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P L A N 
D E 

LA SECONDE PARTIE-

DA N S l e deflein d'exercer 
i'efpnt des jeunes-gens fur 

des matières amufantes ; & de faire 
fervir l'attrait du plaifir à les ren­
dre attentifs aux merveil les de la 
Prov idence , nous avons e m p l o y é 
le premier vo lume de cet ouvrage 
à faire la revue de la plupart de s 
animaux dont elle a peuplé en no-, 
tre faveur les différentes parties 
de la nature. N o u s avons enfuitc 
entamé la matière des plantes qui 
font pour nous une autre fourcc 
d e fecours ôc d'agrémens. Mais 
nous nous fommes contentés d'en 
entrevoir la itru&ure g é n é r a l e , 
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î v PLAN 
& d'en effleurer fort légèrement 
les efpéces les plus efhmables . Il 
n 'éto i tpas tems d'en dire plus fur 
un fivafte fujèt. Laiffant d o n c aux 
favans le foin de former des fa-
vans par des divifions é x a û e s , ôc 
par des traités qui embraffent 
tout., nous avons crû nous ren­
dre plus utiles aux jeunes Ledteurs 
que nous avions en v u e , en leur 
épargnant toutes l e s*que i t ions 
épineûfes , ôc en choififfant dans 
les meilleurs livres d'hiftoire na­
turelle c e qui étoit propre à inté-
reffer leur curiofité. 

Sans négl iger c e m o y e n toû« 
jo,yrs fur , nous nous propofons 
d'en mettre un autre en oeuvre 
dans ce t te f éconde partie 5 c"eft 
d e les intéreffer par la reconnoif-
fance. Ce m o y e n n'eft pas moins 
propre à les toucher que le pre­
mier : ôc il a cet avantage fur l'au­
tre , qu'allant également à former 
la ra i fon, il t end encore plus 
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DE LA II. rARTIE. y 
directement à former le c œ u r , ôc 
à faire germer les premiers fenti-
m e n s de l ' h o m m e de b ien . 

Il n'y a aucun de nos Lecteurs 
qui n e fouhaite naturel lement 
d'être riche 3 diftingué , puiffant, 
heureux. C e t ouvrage leur d é c o u ­
vre une foule de r ichel fes , d o n t 
les dehors ôc les dedans d e la 
terre ont été remplis en leur fa­
v e u r , ôc une fouveraineté très-
réelle qu'ils y exercent conjo inte ­
ment . Mais avant que de c o m ­
mencer la revue de tous ces b iens , 
il eft à propos de détruire une 
idée faufîe que nous nous faifons 
prefque tous de notre é tat , d o n t 
nous ne fentons ni la dignité , ni 
les avantages. 

N o u s fommes c o m m u n é m e n t 
fort jaloux ôc fort fiers de c e t t e 
pet i te port ion de biens que nous 
pouvons pofféder en propre : au 
l ieu que nous- n'avons que des 
idées baffes & languiffantes de c e 

aiij 
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y) PLAN 
que nous poffédons e n c o m m u n ; 
N o u s c r o y o n s ne l ien avoir que 
c e qui nous eft acquis dans c e 
pet i t c o i n du m o n d e auquel nous 
f b m m e s a t t a c h é s , ôc nous regar­
d o n s tout le refte de l'univers" 
c o m m e perdu pour nous,- parce 
q u e nous n'y avons part qu'avec 
la foc ié té d e tous l es h o m m e s , 
ivlais c e n'eft point un bout de 
terre , c'eft toute la nature qui fait 
notre d o m a i n e . N o t r e héritage n e 
n o u s fournit qu'une petite partie 
d e s chofes dont nous avons b e -
f a i n , c'eft la ferre entière qui nous 
les donne . C'eft d o n c de toute la 
terre que nous fommes rois : ôc 
b i e n l o i n que la fociété nous d é ­
pouil le de notre fouvera ineté , 
c'eft ce t te foc iété qui nous en af-
fûre la /ouiffance. 

Pour nous en convaincre , en­
trons un m o m e n t dans une foli-
tude profonde : rompons avec le 
genre humain i efîayons d e polTé-
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DE L A II. PARTIE. yij 
der notre patrimoine à l'écart, ôc 
d'y régner fans concurrens. R é ­
duits à n o s feuls b r a s , deftitués 
d'avis & de fupports , d e voitures 
& d'inftrumens, c'eft une nécef-
f)té que nous manquions d e tout.' 
La terre auffi tô t fe hériiïe autour 
de nous d e chardons & d e ron­
ces . C'eft pour d'autres qu'elle-
prodigue fes fleurs & fes fruits. 
C'eft pour d'autres que les rofées 
tombent du ciel 3 que les c a m ­
pagnes fe couvrent de m o i f l o n s , 
que les rivières c o u l e n t , que l e s 
vents foument , que les c l imats 
varient leurs^ productions , que 
toute la nature eft animée. A v e c ^ 
la fociété nous perdons la c o m ­
municat ion de tous ces f e c o u r s } 

& nous n e les recouvrons qu'en 
y rentrant. 

- Pour qui en effet o u v r e - t o n les 
ports , les m a r c h é s , & les places 
publiques ? Pour qui les grandes 
routes ont-e l les été allignées ÔC 

a iiij 
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viij FLAN 
affermies ? Pour qui les ponts 
uniffcnt-ils les deux bords des ri­
vières ? Pour qui les barques 6c les 
voitures publiques partent-elles à 
des heures réglées ? Pour qui l e s 
vaiffçaux fendent-i ls les flots ;. 
Pour qui les productions de tous 
les climats font T el les portées par­
tout ? Il eft vifible que c'eft pour 
chacun de nous. T o u t e J a terre 
eft d o n c à notre fervice r ôc bien-
lo in que les h o m m e s nous e n 
ôtent ni l'ufage , ni la propriété 
pat la c o m m u n a u t é , c'eft au c o n ­
traire ce t te communauté qui nous 
m e t en poffeffion ôcdans l'éxer* 
c i ce de tous nos droits. 

Puifque l'habitant du m o n d e e n 
eft auifi le fouverain, il. eft jufte 
qu'il reconnoiffe une fois les de-, 
hors ôc les dedans de fa demeure; 
qu'il aille faire le tour de fon d o ­
maine ; ôc qu'il prenne connoif-
fance de c e qui eft fournis à fon 
pouvoir ôc à fon g o u v e r n e m e n t s : 
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DE LA II. PARTIE, ix 
Pour faire la revue de tous nos 

biens fans fa t i gue , c o m m e fans 
confus ion , nous fuivrons l'ordre 
aifé 6c agréable qu'ils t iennent 
dans la nature. N o u s nous pro­
mènerons fuccefTivement dans 
tous les lieux qui les raflemblent. 
N o u s c o m m e n c e r o n s d o n c par ' 
les productions que la terre nous 
offre dans nos propres demeures , 
c'eft-à-dire par les fleurs Ôc par 
la verdure de nos jardins. Q u o i ! 
vous débutez , dira-t-on , par c e 
qui n'eft qu'un amufement ? Mais 
c'eft le premier objet que la na­
ture m e t fous n o s yeux. L'hom­
m e , le Spectateur de la nature 
n'arrange rien : il trouve tout ar­
rangé , ôc il n'a qu'à fuivre. Après 
nos parterres ôc nos b o f q u e t s , 
nous trouverons nos potagers , ôc 
n o s jardins fruitiers. Pour n'y être 
pas embaraffés de nos propres ri-
chefles > nous nousbornerons par­
tout à l 'excellent, ôc au néceffaire. 

a v 
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x PLAN' 
N o u s nous garderons b ien de 
vouloir trouver tout dans un pota­
ger . Mais par le fage retranche­
m e n t du médiocre ôc du fupérflu, 
nous parviendrons à faire en forte 
qu'il répande fes préfens fur toute 
Tannée , fans laiffer aucun vuide . 
D e - l à nous pourrons pafler dans 
nos terres labourables, puis vifiter 

• n o s v ignobles y ôc examiner les 
product ions de ces deux fonds fi 
importansjfans perdre d e vue l'in-
duftrie avec laquelle l ' h o m m e fait 
les mettre en œ u v r e , puifque la 
façon nous en intéreffe autant que 
la cho fe m ê m e . 

La vue de nos bois nous rap­
pe l l e enfuite à l'cfprit une foule 
d e nouveaux avantages. N o u s 
trouvons d'autres richeffes dans 

T*mt m. n o s prairies, d'autres au bord des 
r iv ières , ôc ju fques fur i e fommèt 
aride des montagnes . La nature 
d o n n e plus dans unendroir,moins 
dans un autre : mais elle d o n n e 
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DE LA II.PARTIE, xj 
par-tout. N o u s la trouverons l i ­
bérale jufques dans les landes. 

D e l à revûe.de tant d e plantes 
bienfaifantes d o n t la terre eft c o u ­
verte , nous panerons à la confi-
dération des fontaines & des ri­
vières dont el le eft arrofée. N o u s 
fuivrons avec que lque foin l e 
m o u v e m e n t de ces eaux qui ont 
reçu, ordre de balayer nos d e m e u ­
res , de fertilifer nos plaines , d e 
défaltérer les animaux , d e d o n ­
ner l'accroiffement aux p l a n t e s , 
de fournir à nos tables des poif-
fons d'un fuc e x c e l l e n t , ôc de lier 
les différentes régions du m o n d e 
par la facilité des tranfports ré­

c i p r o q u e s . N o u s tâcherons enfui-
t e de découvrir l 'origine de leuc 
cours. En perçant dans les entrail­
les des montagnes 5c des plaines j 
nous pourons entrevoir la ftru£tu-i 
re merveilleufe des réfervoirs qui 
cont iennent le s eaux. N o u s obfer-
yerons la destination des monta­

it vj 
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xij P Z A N 
gnes qui les raflemblent, l'artifice, -
des canaux qui les diftribuent, la 
nature, l'ufage, ôc les productions 
du vafte baffin où. elles fe v o n t 
rendre. N o u s rifquerons un eflaï 
fur l'opération de l'air qui r e c o m • 
m e n c e fans ceffe à les pomper , ' 
ôc fur la force mouvante qui les 
é lève allez pour en pouvoir arro-i 

f er l e s montagnes m ê m e s , ôc les 
difperfefuffifamment, pour entre» 
tenir par une diftilation toujours 
n o u v e l l e , tant Je cours d e s fleu­
ves , que k verdure de Ja terre. 

Après avoir parcouru c e qui 
nous a été donné de meilleur dans 
les dehors de notre g lobe ,nous e n 
irons vifiter l'intérieur. Là , corn-» 
m e dans un vafte magafin , nous 
trouverons en réferve, p o u t tous 
nos befoins,différens fucs huileux, 
des fels f éconds en mil le effets, ÔC 
des terres dont les fecours fe mul-.'" 
tiplient c o m m e les propriétés. 
N o u s defcendrons enfin dans les 
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DE Z A II. PARTIE.xu) 
carrières ôc dans les mines ,où nous 
continuerons , c o m m e dans c e 
qui p r é c è d e , à remarquer le rap­
port que D i e u a mis entre fon pré-
fent ôc notre be fo in .Nous exami­
nerons d'abord les pierres , ôc les 
métaux tels que la nature nous les 
donne , & enfuite les principaux 
ufages que nous en favons faire. 
< Voi la nos richeffes.La revue e n 
feroit bien frivole,fi l 'oftentation, 
ou la feule curiofité en étoit le 
motif. Elle doit être annoblie par 
une toute autre fin. Toute s ces ri-
cheffes ne nous ont pas été d o n ­
nées fans deifein : ôc la m o i n d r e 
c h o f e que nous puiffions faire e n 
les recevant , eft de connoî tre l'in­
tent ion de notre bienfaiteur. 

Quoique la parole foit l e prin-
cipaLmoyen dont les h o m m e s fe 
fervent pour s'expliquer entr'eux 3 

ils s'entendent par b ien d'autres 
fignes. Mais il n'y a point de lan­
g a g e plus' intell igible que celui 
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xiv PLAN 
des préfens. Lorfque nous rece­
vons un vin délicieux, ou des étof­
fes brillantes d'un ami abfent , il 
ne nous faut ni écriture, ni mef-
fager pour comprendre ce qu'il 
nous veut dire •- ôc plus le préfent 
eft b e a u , plus nous fommes flat­
tés de la place honorable que* 
nous tenons dansfon cœur. N o u s 
avons tous *un bienfaiteur auffi 
affectionné que puhTant, qui eft 
l'Auteur de la nature. Il paroît ab­
fent: mais il eft fans ceffe occupé 
de nous,puifqu'il nous d o n n e fans 
ceffe. Il nous parle à chaque in-
(tant par des libéralités qui font 
inépuifables , qui couvrent tou­
t e la terre , ôc qui n'y font que 
pour nous : puiïque fi nous n'y 
ét ions p a s , toutes ces richeffes 
feroient fans pofTeffeurs , ôc fans 
admirateurs. Il entretient ainfi 
avec nous le c o m m e r c e d'une 
amitié toujours tendre , ôc tou­
jours agiffante. C o m m e ce langa; 
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DE LA II. PARTIE xv 
g e eft é g a l e m e n t c l a i r , & tou­
chant , il y auroit de la flupidité 
à ne l e pas entendre , ôc à n'y pas 
répondre La lettre qui finit l e 
troif icme t o m e de ce t o u v r a g e * , 
ôc que nous avons intitulée :L'u~ 
fa(re du SpeEiacle de la Nature , 
cxpofe les intent ions ôc la fin de 
tous ces préfens que Dieu adreffe 
aux h o m m e s . On y explique les 
e n g a g e m e n s tacites que contra­
ctent ceux qui les reçoivent . O n 
y d o n n e , pour ainfi d i r e , les pre­
miers é lémens de la langue que 
Dieu nous parle 3 ôc dans laquelle 
nous lui devons repondre. 

O n n e trouvera d o n c pas ici ce 
qu'on peut appeller l 'é loquence 
de la p i e t é , ou TefTufion de la re-

" connoifTance. N o u s nous propo-
fons plus de faire fentir aux jeu­
nes-gens ce qu'ils ont r e ç u , que 
d e leur apprendre .à remercier. 
C e feroit avoir beaucoup gagné 
que*de les b i e n convaincre de la 
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xvj PLAN 
tendre complaifance d e Dieu 
pour l 'homme* de leur faire voir 
une foule de libéralités toujours 
nouvel les ôc toujours gratuites 
dans deschofes qu'ils fe croyoient 
d u e s , ou qu'ils prennoient avec 
indifférence pour des effets né-
ceffaires ; enfin de les avoir émus 
parles premiers motifs d'un jufte 
retour. L e cœur leur apprendra 
l e refte : il eft le plus grand de 
tous les maîtres. 

Nèceffîté Après le défir d'accoutumer la 
chor£»0k!r jeuneffe à reconnoître la vo ix ÔC 
pii« commu- J a v o l o n t é de D i e u dans tout c e 

qui t o m b e tous les jours fous nos 
yeux , nous n'avons rien eu plus 
à cœur que de lui procurer la 
connoiffance m ê m e . d e s chofes 
de la vie les plus c o m m u n e s ôc 
les plus ordinaires. C'eft un bon­
heur de trouver des maîtres qui 
puiffent nous apprendre des c h o ­
ies fublimes, difficiles, rares. Mais/-
o n fe plaint tous les jours de n'être 
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DE LA II. PAJL TIE. xvij 
pas au fait de celles qui font l e 
plus d 'ufage , ôc les favans font 
peut-être ceux qui ont le plus de 
îùjèt d e fe faire c e reproche. 

O n tient avec raifon les jeunes-
gens à l'écart pour ne les po int 
diftraire dans leur travail par une 
trop grande variété d'objets. A u 
fortir de leurs études ils fe livrent 
ent i èrement , ou<à quelque fcien-
c e qui eft de leur c h o i x , ou aux 
devoirs de l'état qu'ils embraffent, 
ôc trop fouvent à leurs plaifirs. La 
vie fe paffe ainfi fans connoî tre la 
plupart des chofes qui en font l e 
foûtien. D'ailleurs ces chofes font 
difperfées , ôc il arrive rarement 
qu'on les aille chercher o ù elles 
fe t r o u v e n t , ou qu'on les remar­
que quand elles fe préfentent. T e l 
qui c o n n o î t l e s ormes d e fes ave­
nues , ou qui a fouvent vûl 'érable 
ôc le c h ê n e dans fes b o i s , ne c o n -
noîtra ni le pin , ni le châtaigner. 
Celui qui a fouvent remarqué l e 
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xviij PLAN 
trèfle dans fes prairies, ne con-
n o î t peut-être ni le fa in fo in , ni 
la luzerne. L'un a v u les dehors 
d'un vaiffeau : mais il n'en con-
n o î t pas l 'arrangement intérieur. 
Celui qui a vu. les vaiffeaux du 
H a V r e , ou de D i e p p e , ne fait pas 
quel le eft la f o r m e des galères de 
la Méditerranée. Il peut d o n c y 
avoir un avantage confidérable 
pour b i en des lecteurs d e trouver 
la plupart des chofes ufuelles , ôc 
d o n t on parle tous les jours , rap­
prochées dans un ouvrage por­
ta t i f , ôc rendu-fenfihles par le fe* 
cours d e la peinture. 

C'eft dans cette vue que nous 
avons fait graver fur des defleins, 
la plupart d'après nature, les fleura 
les plus bel les que les curieux culn 
t ivent par préférence * les divers 
arrangemens que nous donnons 
à nos parterres > à nos bofqùets , 
ôc à nos terrains les plus irrégu­
liers 5 enfuite les divers feuillages 
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des arbres toujours verds, . ôc au­
tres dont n o u s c o m p o f o n s nos pa-
liffades ôc nos allées ; les feuilla­
ges des bois de charpeme.,de cha-
ronage ,de menuifene ,ôc d e chau-
fage q u e nous abbatonsdans nos 
forêts > les preffoirs qui fervent à 
exprimer l e jus. des raifinsy des 
p o m m e s , des o l ives ; enfin les 
herbes les plus fouhaitées dans 
nos prairies. A la fuite de ces 
objets qu'on conna î t fi peu , quoi­
qu'on les trouve par tout , v i en­
nent ceux qui ont rappott aux ri­
vières s à la m e r , ôc à l'intérieur 
de la terre. O n trouvera d'abord 
la difpofition des couches de dif T 

férentes matières qui s'étendent 
les unes furies autres dans le c œ u r 
des m o n t a g n e s , ôc fous les plai ­
nes ; le cours que ce t te difpofition 
fait prendre aux eaux qui coulent 
fous terre, ou dans les dehors ; 
enfuite les poiflbns qui ne vivent 
que dans l'eau douce ; ceux qui 
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• X X PLAN 
pafTent de la mer dans les rivières, 
& les principales pêches. Après 
avoir raffemblé ce que la mer a 
de plus c u n e u x , c o m m e font fes 
poiifons d'une figure é lo ignée de 
l'ordinaire , les plus belles efpéces 
de c o q u i l l a g e s , fes principales 
plantes , ôc la pêche du cora i l , 
nous aurions crû en parlant des 
avantages de la navigation avoiï 
omis un point fort peu c o n n u , 
quoiqu'on en parle íans ceife , fi 
nous n'avions fait graver les de ­
hors ôc les dedans d'un grand bâ . 

^.timent de m e r , d'une g a l è r e , ôc 
des plus petits vaiifeaux , a v e c la 
maniere de les lancer à l'eau. 

Les pierreries , les p ierres , ÔC 
les métaux ne pouvant tirer au­
cun fecours de la gravure, c o m ­
m e o n s'en peut convaincre en 
jettant les yeux fur les magnifi­
ques ÔC inutiles planches du troi-
f ième t o m e de l'hiftoire du Da­
nube par M, le C o m t e de Marfilli, 
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DE LA II. PARTIE, xx) 
d e routes les fingularités qu'on 
trouve fous terre , nous avons crû. 
ne devoir faire graver que les di-
verfes pétrifications, ôc les pierres 
f igurées , parce que repréièntant 
des animaux ou des p lantes , elles 
dev iennent reconnuiffables , ôc 
que d'ailleurs el les d o n n e n t lieu 
à diverfes queftions curieufes. O n 
trouvera l 'explication des plan­
ches à la fin de chaque v o l u m e . 

Pour rendre l'accès de toutes 
ces chofes a i féôcagréable , nous 
avons eu recours , autant qu'il a 
été poffible, à des figures de gran­
deur naturelle, toujours plus pro­
pres à fixer le fouvenir de l'objet 
que toutes les defcriptions qu'on 
en pourroit faire. Qu'on parle à un 
jeune lecteur de feuilles grêles , 
charnues , ob longues , finueufes , 
laciniees : tous ces mots favans l e 
déroutent , ôc convertiffent fon 
amufement en une étude léneufe . 
M o n t r e z - l u i l e feuillage de la 
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plante : il comprend fur le champ 
la différence de l 'orme au char­
m e , ôc du til leul au bouleau. Par 
la fuite il Les-reconnoîtra fans ef­
fort. I l <iira en paffant dans un 
bo i s 3 ou fur une prairie : voilà 
du fainfoin : voi là du tremble. Ce­
ci e â un c h ê n e verd : ce t arbre eft 
u n fapin. 

Toutes ces fami l les o n t une 
l ivrée qu i l e s rendd'abord recon-
noiffables. X e s honnêtes gens 
qui en raifbnnent tous les jours, 
s'en t iennent pour les démêler à 
la figure du feuillage ôc de la grai­
ne . N o u s pouvons b ien nous en 
contenter i c i , ô c c e n^ftpas fans 
deffein que nous avons évité de 
ranger m é t h o d i q u e m e n t chaque 
plante dans la c laffe , dans le gen­
re, ôc dans l'efpéce où M. de Tour-
nefort l'a placée- O n auroit été 
effrayé de ces diffributions de 
fleurs fimples, ôc de fleurs con> 
pofées j de fimples f t én les , ôc de 
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DE LA II.PARTJE. xxiij 
fimples f écondes 5 de c o m p o f é e s 
xnonopétales , & de c o m p o f é e s 
po lypéta les ; de monopérales ré­
gulières , ou ouvertes e n c loche , 
e n entonnoir , e n roferte j d'irré-
gu l i ères , oui formées e n mafque, 
e n g u e u l e , ô c c C e s d i v i f i o n s , ôc 
fubdivifions fuivies de b e a u c o u p 
d'autres font eftimables pour for­
mer un herb ier , ou pour régler l e 
diélionaire d'un botanifte : mais 
c o m m e elles auraient été ici ex­
trêmement déplacées , l e reproche 
qu'on pouroit nous faire d'y avoir 
m a n q u é , le feroit encore plus. 

La plupart des matières de ce 
f écond t o m e , ôc une partie du 
troifième étant de pratique p lu ­
tô t que de fimp^e curiolité , dans 
la crainte de faire des méprifes 
capables d e nuire à mes Lecteurs, 
j'ai eu recours à M. L e N o r m a n d , 
Directeur du Potager de Verfail-
l e s , ôc à M. Bernard de Juf l ieu, 
Démonftrateur au Jardin Royal , 
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xxiv PL A 2/, &c. 
J'ai trouvé dans la politefle & 
dans les lumières de ces Meilleurs 
toute l'attention ôc les fecours 
dont javois befoin. Ils ont bien 
voulu revoir tous les entretiens 
qui roulent fur les p lantes , ôc me 
mettre en état d'aceufer jufte, 
C e t t e remarque étoit double­
m e n t néceffaire. Mes Lecteurs y 
trouvent leur i n t é r ê t , ôc j'y ac­
quitte avec plaifir ma fincére re­
c o n n u ifïance. 

APPROBATION. 

J 'Ai lu par ordre de Monfèigneur le 
Garde des Sceaux la Seconde Parut 

du Speäacie de la Nature , & je juge 
qu'elle ne fera pas moins agréable an 
Public que la premlere. A Paris ce 15. 
Décembre 1734. 

J O S E P J J - P R I V A T D E M O U E R E S , 

L E . 
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LE SPECTACLE 
D E 

L A N A T U R E -

SECONDE PART JE 

Contenant les dehors & l'intérieur 
de la Terre. 

L E S F L E U R S -

PREMIER ENTRETIEN. , 

L A C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Le Cbev |K? v. 'As-Jj E n'ai pas perdu an 
change , en remettant 
au mois de mai le 
voyage que je dcvois 

faire ici en feptembre : j'y trouve tout 
fmbelli. 

Tome 11. 4 
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2 L E S P E C T A C L E 
LES La G?wt. Grâces au prin teins & au re-

FLEURS , tour des fleurs. 
Le Chev. Celles qui bordent le parterre 

forment un coup d'œi! ravi/Tint : mais je 
ne les ai encore vues que de dcilus le 
balcos. 

La Ccwjf.Nous pouvons defeendre & 
les voir de près. M. le Pr ieur , dites-moi je 
vous prie, d'où vient qu'à l'ouverture d'un 
jardin fleuri chacun relient une joie fubi-
te , Se pourquoi (ans avoir aucune peniee 
diftincïe on goûte dans ce moment une 
fatisfaérion que l'on n'éprouve pas ail­
leurs ? Je n'en do is , ce me femblc, cher­
cher la caufe que dans les nch-s couleurs 
qui viennent fraper nos yeux. Ce n'eft pas 
fans deilèin que les fleurs ont été fi ma­
gnifiquement parées. 

Le Pr. Qu'en penfez-vous, M. le Che­
valier ? 

Le Chev. Jamais , je vous l 'avoue, il ne 
m'étoit venu en penfée de chercher du 
deffèin dans les fleurs : mais , à en juger 
par le plailir qu'elles me font , elles font 
faites pour nous réjouir, 

La Cernt. Cette penfée eft flateufe : mais 
rte ferôit-elle que flateufe ? & faut-il la 
prendre pour une illufion de l'amour 
propre ? 

Le Pr. Je fuis bien éloigné de le croire* 
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DE L A N A T U R E , Entr. 1. $ 
Tout tft lié dans la narine ; & quoique I. E s 
chaque choie y ait ta fin particulière, ou fa F L e u R S, 
correfpondance avec quelqu'aurre , nous 
les voyons toutes fe rapporter à l 'homme 
en dernier lieu. Elles le réunifient en lui 
comme dans leur centre : il eft la fin de 
tout, puisqu'il eft ici le leulqui fafîç ufâge 
de tout. C'eft pour lui qnelefoleilfeleve: 
c'eft pour lui que les étoiles brillent : & fi 
les corps les plus éloignés de lui le fervent 
il régulièrement, à plus forte raifort ce 
qui a été placé auprès de lui eft-il deftiné 
pour fon ufoge. • 

La Çomt-. Les fleurs en particulier font 
viflblement faites pour lui plaire : elles 
n'ont même de l'agrément que pour lui. 
.Ses yeux font les feuls qui en jouifïent. 
Les animaux ne paroiflènt goûter aucun» 
.plaiur à la -vue des fleurs : ils ne s'y arrê­
tent jamais : ils les confondent avec l'herbe 
commune : ils foulent aux piés les plus 
.belles , 8c n'ont pour cet ornement de la 
ierre qup Ja plus parfaite indifférence. 
L'homme au contraire, parmi cette foule 
•d'objets $c <ie richefles qui l 'environnent, 
Jérpèle &; .recherche les fleurs avec une 
cofflpbti&pçe finguîière. 

Le Pr* Aufli y a- t-il entr'elles .& nos 
yeux une agréable fimpathie , un attrait 
•jnjif&nt qui nous invite à nous en appro-

A i j 
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L E S cher. Si nous en cueillons quelques- unes j 
F L E U R S , nous leur reconnoîtrons de nouvelles per­

fections à mefure que nous les confidere-
rons de près. La plupart d'entr'elles ne fc 
bornent pas à contenter notre vue par la 
beauté de leur arrangement & de leurs 
couleurs ; elles s'emparent doucement de 
notre odorat par un parfum exquis : & 
après qu'elles ont raflafié nos fens d'une 
fatisfadtion innocente, l'efprit y découvre 
encore des merveilles qui le ravinent. 

Première fin Si je veux fuivre cette fleur dans (a naît 
des fleurs, {ànce, dans les progrès,& dans (es fuites, 

je trouve qu'elle a coutume de paraître 
dans l'endroit où la graine fe montrera; 
& que par.tout où la fleur manque, il 
n'y a point de graines à efpérer. Les ar­
bres des forêts , les arbres fruitiers, les 
légumes, & les herbes des champs fe cou> 
vrent tous les ans de fleurs plus ou moins 
éclatantes, pour étaler enfui te unfruitoli 
une graine, qui communément ne man­
que à fe former que quand la fleur elle-
même n'a pû s'épanouir ou être fuffifàm. 
ment confer-vée. Je cherché le rapport 
qu'iLy a- de la fleur à la graine : & en exa1 

minant de près la ftruéture de chaque 
fleur , j'y trouve toujours un ou plu-
fieurs étuis deftinés à loger ces graîneî, 
J'y apperçois des étamines qui foiuien,. 
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DE LA N A T U R E , Eut/. 1. y 
nent, aux environs de cet é tu i , plufieurs L E S 
paquets de pouflières qui y tombent de FLEURS." 
route-part. Le tout eft environné d'un ca­
lice ou d'un manteau qui s'ouvre & fe 
ferme avec une forte de précaution , fé­
lon la difpofition de l'air. Tous ces rap­
ports me parlent &c m'inftruifent. Je ne 
puis douter enfin que ces pièces dilpolées 
avec tant d'artifice & de régularité, & qui 
fe féchent autour de l'étui quand la graine 
y eft f o rmée , ne contribuent à la géné­
ration de cette graine. Je découvre ainfi la 
première dtftination des fleurs. Dieu en 
accordant à l 'homme la verdure de la 
terre, a perpétué fon préfent pour tous 
Jes jiécles par la commiffion - qu'il a 
donnée aux fleurs de renouveller chaque 
plante d'année en année , en y rendant 
la m i n e féconde. 

Le Chev. Voila une fonction bien no ­
ble : mais li elles font faites pour rendre 
la graine féconde, pourra-t-on dire en-<-
core qu'elles font faites pour notre plaifir? 

Le Pr. Cette importante & première Sccomle fin 
deftination de procurer l'immortalité aux < î e s flcurs* 
plantes n'en empêche pas une féconde qui 
eft de récréer la vue de l 'homme. Dieu 
a voulu en créant les fleurs joindre les dé­
lices à l'utilité. S'il ne les avoir deftinées 
toutes qu'à fournir à chaque plante un 

A iij 
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6 L E S P E C T A C L E 

L Ï J germe reproductif, il ne Jes auroit pas 
F L E U R S , relevées la plupart par des formes il gra-

cieufes Si par des couleurs fi touchantes. 
Il en eut été comme des racines qui étant 
dtiftinées à fervir la plante dans l'oblcu-
rite, n'ont été pourvues d'aucune parure: 
au lieu que la main qui a formé les fleurs 
femblc avoir pris plaifir à les découper 
& à les peindre la plupart de la maniera 
la plus propre à réjouir la vue de l'homme 
ôc à décorer (on (éjour. 

La Comt. Nous pouvons aujourd'hui 
nous occuper moins de cette admirable 
ftrudure des fleurs qui produit des effets 
fi utiles : nous nous en fbmmes fufHfâm-

Ttme i.En- ment entretenus autrefois. Arrêtons-nous 
" " " " plus particulièrement au plaifir qu'elles 

font chargées de nous procurer. 
Il y a d'abord un très-grand nombre dt 

.fleurs qui ne paroilTènt avoir d'autre em­
ploi fur la terre que de préfèntcr à l'hom­
me un bouquet , Se tandis que les autres 
iui préparent un fruit, dont il fera ufage 
après la fleur, celles-là ne Iiii font rien 
moins qu'indifférentes > quoiqu'il ne leur 
connoiflè d'autre mérite que celui de plai­
r e : mais elles fe préfentent à lui les unes 
& les autres avec un fi grand air de bien-
féancé& de propreté, qu'il eft aile de voit 
qu'elles viennentiouteslui fdire leur epur. 
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DE LA N A T U R E Erilr. 1. J 
LePr. A peine poufroit-on croire juf- LE»S 

qu'où a été- portée l'attention de réjouir F L,EURS. 
l'homme par la beauté ^ par la multitude M u l t i t u d e 

des fleurs. La multitude en^ieerdu p r o d i - 5 d e s
 flcur!' 

ge : on croirok qu'elles ont reçu ordre"de 
naître fous les pas : nulle partie dans la 
nature qui ne lui en offre tour à tour : 
elles naiffenr ait haut des arbres & fur 
l'herbe qui rampe : elles embelliflent les 
vallées & les montagnes : les prairies < a 
font cmaillées : il les cueille au bord des 
bois & jufques dans les délerts : la terre 
eft un jardin qui en eft tout couvert : Se 
afin que l 'homme ne foit point privé de 
cette vue dclicieufe lotfqu'il fe renferme 
dans les.bornes étioîtes de fit demeure , 
elles fcmblent vouloir la lut -reftdre plus 
aimable, en fe réunifiant dans fon partertc 
& en s'y plailanc plus qu'ailleurs, 

LA COMT> Ne diroit-on pas que les plus 
belles au moins , feparées du vulgaire des 
J e u r s , rKJtrc Former une ambaiïade bril-i 

lante , viennent rendre hommage à leur 
leigneuf, & laitier par députés le Roi da 
la nauïre? 

Le Pr. Il eft exactement vrai que la Beauté d« 
beauté des fleurs ne tend qu'à infpirer la flcurs" 
jt)ie, Se que les plus belles, après bien des 
épteuves, ne fe font trouvé propres qu'à 
repaître nos yeux1. Aufli la vue en cft-elle 

A iiij 
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L E s fi touchante & le pouvoir fi fu r , que la 
F L E U R S , plupart des arts » qui veulent plaire, ne 

" croient jamais mieux réufîir qu'en em-
prnntant leur *fecours. La fcnlpture les 
imite dans Ces ornemens les plus légers. 
L'architecture embellit fôuvent de feuil­
lages & de feftons les colonnes & les faces 
trop nues de {es édifices. Les plus riches 
broderies ne font gueres que des feuilla­
ges tk des fleurs. Les plus magnifiques 
étoffes en font toutes parfëmées: & ou 
les trouve belles à proportion qu'elles ap­
prochent de la vivacité' des fleurs natu­
relles.-

r Celles-ci ont été de tout temslefym-
bole ou la marque de la joie: elles étoient 
autrefois la parure inféparable des feftins, 
& elles fe montrent encore avec applau-
diflèmentfur la fin de nos repas lorfqu'el-
Jes viennent avec le fruit ranimer la fête 
qui commence à languir, Elle font telle­
ment faites pour les réjouiflànces, qu'on 
les trouve incompatibles avec le deuil La 
bienfeance, inftruite par la nature $ les 
écarte de tous les lieux où régne la dou­
leur & les larmes. 

La Comt. A\i contraire les fêtes de la 
campagne ne Te pafTent point fans guir­
landes. Les fêtes des perfonnes polies 
commencent par une fleur : fi l'hyver la 
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DE LA N A T U R E , Entr. 1. o 9 
refufe, l'art fait la contrefaire. Une jeune L E S 
cpoule, magnifiquement parée au jour de JF j . E U K S. 
fes noces , croirait qu'il manque une par­
tie néceflaire à fa parure , fi elle n'y ajoû-
-toit un bouquet. Une Reine même dans 
les plus grandes folemnités, quoique char­
gée des pierreries de la couronne , ne dé­
daigne pas cet ornement champêtre. La 
grandeur ôc la majefté ne lui fuffifènt 
point : elle aime à y joindre par le moyen 
des fleurs un air de douceur ôc de gayeté. 

Le Pr. La religion elle-même, quoique 
fi recueillie , fi fimple , fi ennemie d'un 
appareil rhéatral, qui feroit plus propre à 
difliper le cœur qu'à l'occuper des faints 
myItères ou d.e fes propres befoins , ne 
laitTe pas dans certains jours de fêre de 
permettre l'ufage des rameaux , des bou­
quets ,& des chapeaux de fleurs. 

Le Chev. Il n'y a perfonne qui ne loir 
touché de la beauté des fleurs : c'eft bien 
dommage que nous les perdions fi vire. 

La Comt. Il eft vrai que l'on pourrait 
dire de chaque fleur en particulier ce 
qu'on a dit d'une autre beauté. 

Les pliu belles chofes tuibtrtc. 

Ont le pire deftin : 
Elle a vécu ce que vivent les rofes, 

Vefyace d'un matin. 

Av 
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E s Mais la plupart des fleurs étant chargée 

JFleurs . de P ^ e r la demeure de l 'homme j ai 
_ m o i n s pour un rems, elles le perdent biei 

DES FLSURS. -oe s y montrer toutes de compagnie, n 
--dans mie même faiion : elles font de fer 
vice auprès de lui tour à tour : elles con 
viennent entr'elles pour embellir les diï 
iféretites faifbns, & fe fuccedemiansJaiC 
6r aucun valide : rarement (e plaint-on d< 
leirrablence quand elles font de quartier 

V.IRIETÉ fies 
Le Pr. LES fleurs par cette fucceiTIoE 

fleurs dans JICUS donnent une magnifique fête corn-
CHAQUE LAI- R , , , , . R

 I

 R . , 
ion. poLee.de décorations qui le iuivent dan; 

un ordre réglé. Les hépatiques, les pri­
mevères, les violettes, ks jacintes , le! 
oreilles d 'ours , les crocus printaniers , le: 
narci/Tèsiles anémones, nous donnent; 
pour ainfi d i re , le premier àdte. 

Celles-là difparoiilent pour la plupart 
pour faire place aux couronnes impériales, 
aux fritflaires', aux narcifles à bouquet , 
au muguet ,aux lilas, aux iris , aux tulip-
pes j aux jonquilles, aux renoncules, & à 
toutes les fleurs qui couronnent àpréfent 
ce parterre. Dans le loin tain tes arbres frui­
tiers mélangent les couleurs les plus ten­
dres avec la verdure nai<Ianre , & relèvent 
de toutes parts la garniture du parterre. 

VonS Voiez en même tems monter le 
feuillage des rofisrSj dcslvs^ des cycla-
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D E t A N A T J J R E I EtitV- I. Il 
m e n s , des juliennes, des giroflées, des I s s 
boutons d 'o r , des tlafpis, des pavots 9 & F L E U R S. 
desosilîetS : leurs tiges & leurs boutons fe 
fortifient par des accroiiTemens inlenilt 
bles Ï c'eft-là que fe font les préparatifs 
des parures de l'été. 

L'automne enuiite étalera les pyrami­
dales , les balfamines 5 les foleils, les pafle-
velours, lestubéreules, les amarantes., les 
oeillets d ' Inde, les colchiques, les trico* 
lors , & cent autres éfpeces. La tête con­
tinue fans interruption : celui qui y pré-> 
fide offre toujours du nouveau , 5c il pré­
vient par d'agréables changemens les dé ­
goûts inféparables de l'uniformité. 

L'hyver ramenant les- fiimats & les 
brouillards, baifle enfin fôn noir rideau 
fur la nature & nous en dérobe le fpecta-
cle: mais en nous faifant fouhaiter le re­
tour de la verdure & des fleurs, il procure 
quelque repos à la rerre épuifée par tant 
de productions. 

La Comt. Nous fbmmes fi fcnfibles à la> 
beauté des fleurs, que nous avons appris 
à nous les donner malgré l'hyver. Nous 
fâuvons les débris de l 'automne, & nous 
parvenons fouvent à faire éclore des fleurs 
printanieres fans attendre le retour des zé-
phirs toujours trop lents à revenir. Les tu-
béreufes ,-les immortelles, les géranions, 

A vj 
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LES Se d'autres fleurs bien gouvernées peuvent 
F i E u R s. ne paroître que fort tard : on les fait durer 

avec le fédon, jufqu'à ce que le laurier-
tin fleuriiîè dans nos appartemens à l'abri 
de la bi(cd Les anémones & les violettes 
aidées en terre de la moindre chaleur ; les 
jacintes, les narcifles, & les tulippes mifes 
à un air chaud & dans un peu d eau qu'on 
renouvelle tous les jours, couronnent nos 
cheminées dans les mois les plus triftes. 
Nous rapprochons ainiî l 'automne 8c le 
prinrems : ils femblent fe donner la main. 

Le Pr. Ce n'eft pas feulement d'une fai-
fon à l'autre que les fleurs fè diverfîflent: 
cellcs-mêmcs qui paroiflènt enfêmble dans 
chaque faifbn ont une variété de formes 
qui démontrent & l'invention inépuifa-
ble de l 'Ouvrier, & l'intention qu'il a 
eue de multiplier les embelifTèmens de 
notre demeure. Il eftimpoflîbledenom-

• brer les différens plans fur lefquels toutes 
les efpéces de fleurs o n t éré fàires, fans 
qu'aucun de ces plans foit fa répétition 
ou la copie d'un autre. Tout eft uriginaf 
& particulier à chaque efpéce : elles difré-. 
rent entr elles par la découpure des pé-
ra!es*,par la légèreté des dentelles ou 
des franges qui les bordent, par la difpo-
fîtion des étamines qui accompagnent le 

r 

* les feuilles qui compofc/K le yafe de la fient* 1 
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DE LA N A T U R E , E n ¡ r . 1. 15 
cœur, par la ftruéîure du calice qui réunit LES 
toutes ces pièces, par la taille des tiges FLEUK.S . 
qui les (oûtiennent , par la forme de la 
fane, c'eft-à-dire, du feuillage verd qui 
les environne , fur-tout enfin par les cou-» 
leurs, & par les airs qui leur font pro­
pres, Arrêtons-nous un moment àl ' im-
preflîon que fait fur nous l'aiTemblage de 
tant de riches couleurs. 

Je ne fais à quoi les fleurs gagnent le Les Couleurs, 
plus, ou à être vues enfemble, ou à être 
confidérées iéparément. Enfemble, elles 
forment un aflortiment où tout eft d'ac­
cord. Rien n'y paroît rude , mal placé, 
ou tranchant*. Il réfulte du concours de 
tontes ces couleurs une forte d'harmonie 
fort variée, dont l'oeil eft parfairement 
fatisfait. Pufes féparement , il n'y en a 
aucune qui ne fe fafle valoir par un agré­
ment qui lui eft p ropre , & qui n'ait, pour 
ainfi dire , fon mérite perfbnnel. Cueil­
lons à I'avanture la première qui nous, 
tombera fous la main. C'eft une des der­
nières anémones panachées. Elle m'offre 
feule ce que j'ai admiré dans le parterre 
entier, j ' y apperçois des couleurs toutes 
différentes, & des nuances de ces mêmes 

* On appelle couleurs tranchantes celles qui font tout-
à-faic o p p o f é e s 8 c dont l'union e f t dure : tel eft r a f l e r n -
blage du noir & du blanc, du range Se du jaune • 
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L E S couleurs qui s'affoiblifTènr par dégrés, (¿ 
F L E U R S , fondent fans rudefle les unes dans les 

autres , & vont fè noyer imperceptible-
ment dans les teintes voiiînes. La tulippç 
au contraire coupe Ta couleur par un 
panache * nettement diitingué : ôc l'op. 
pofition marquée qu'elle met entre l'un 
& l 'autre, relève encore le brillant 8c la 
vivacité de tous les deux. 

La forme Si la fagefle divine s'efl jouée dans la 
tî« fleurs. dirtributian des couleurs dont les fleurs 

font parées ; quel nouvel agrément n'a-
t-elle pas mis dans l'air & la figure qu'elle 
a donnés à chacune d'elles î Voyez d'un 
coup d'œil toutes les fleurs qui remplif-
fent les pièces de ce parrerre. Les unes 
s'élèvent avec un port plein de dignité & 
de grandeur. D'autres fans faite ôc fans 
étalage attirent les yeux par la régularité 
de leurs traits. Quelle nobîeiTe fefait fen-
tir dans le maintien de ces tulippes ! Quelle 
élégance ôc quelle fimétrie dans les pira-
mides for leiquelles paraîtront bien-tôc 

Eloge de la les lys ! Au pié de ces fleurs majeltncufes, 

Pcniee. j'apperçois une penfée. Celle-ci ire- s'an­
nonce poinr : on croirait qu'elle a peur 
de paraître. De loin elle promet peu : de 
près elle nous réjouit par une douce odeur 
ôc par des grâces iîngu Hères. 

* Glandes rayes^ui travcifçndes feuilles de la tulifpc, 
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DE LA N A T U R E , Entr. I. 15 
La Catnt. Vous me faites plaifir de l'a- L E S 

voir démêlée dans fon obfcuriré. C'eft F L E U R S , 
ma fleur favorite : non-feulement parce 
qu'elle eft de toutes les faiions, & tou­
jours prête à remplacer les autres fleurs 
qui nous manquent; mais parce qtierien 
n'égale la fineiîe de ion étoffe , ni le ver­
meil de fa pourpre. Le plus beau velours 
rapproché de celui-ci, n'eft plus qu'un 
tifïïi groflier : c'eft un lac ou un cilice. 

Le Chev. Il eft vrai que nos étoffes no 
font » n i aulîî douces , n i auflî brillantes 
tjue les fleucs : mais elles ont un avantage 
que les fleurs n'ont point. Elles changent : 
on en invente de nouvelles. Au lieu que 
les fleurs font toujours les mêmes. 11 y a 
tant de plaifir à changer i 

La Comt, C'eft Un plaifir que nOUS avons Uniformité 

grand foin de nous donner dans tout c e / " i l e " r s " 
que nous faiiôns. H a b i t s , meubles, mu-
fique , langage , façon de bâtir , toutes 
nos inventions font dans un mouvement 
perpétuel : on ne s'y fixe à rien : u n e mode 
en chaiîe u n e autre , &c nos plus beaux 
ouvrages ne font (ûrs de plaire, ni dans 
cent a n s , ni à cent lieues d'ici. Nous tour­
nons & retournons les mêmes choies en 
cent façons. Enfin, après bien des réfor­
mes , nous nous trouvons auiîi incer­
tains , & auiïï peu avancés que le pre-» 
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L E S inier jour. Il en eft bien autrement de 
F L E U R S , l'habillement des fleurs : l'étoffe . la cou­

leur , la taille , tout en eft toujours le 
même , à quelques mouchetures près, qui 
peuvent varier dans un petit nombre , & 
tout en plaît toujours. O n n'eft tenté, 
ni d'y ajouter, ni d'y retrancher : ce ferait 
tout perdre , & le modèle en eft fi beau 
qu'on ne s'avile pas même d'y rien (ou-
haiterde plus. Les rofes n'ont point chan­
gé depuis le commencement du monde, 
& depuis le commencement du monde 
les rofes ont toujours plû. 

Le Pr. Voilà donc des beautés qu i , fans 
apprêts , fans recherches, & avec une ex­
trême fimplicité, ont atteint à la perfe­
ction , & font fixées au vrai. 

La Comt. D'où peut naître la vraie dif­
férence de la beauté fi confiante des pro­
ductions naturelles , d'avec la beauté fi 
changeante , & fi paflagère des produ­
ctions humaines ? 

^Source du Le pr. Il ne faut pas être furpris fi les 
hommes font bornés, ftériles, & peu ar­
rêtés dans leurs inventions : ils ne vont 
qu'à tâtons dans la découverte du beau. 
Cette matière qu'ils raillent en mille & 
mille façons pour le faire des mailons, 
des meubles, & des habits, n'eft pas leur 
ouvrage. Ils n'en connoiiîênt pas même 
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D s LA N A T U R E , "Entr. I. 17 
1E fond : elle les contredit fouvent: elle L E S 
ïe détruit, ou plutôt fe dérange dans leurs p £ g TJR S. 
mains. Ils cherchent à la remettre en œu­
vre d'une façon qui leur promette plus 
de Caccès : mais la forme qu'ils lui rendent 
fait naître de nouveaux inconvéniens, Se 
de nouveaux dégoûts. 

On voit tour le contraire dans les ou­
vrages de Dieu. Tou t ce qu'il a fait a 
une beauté déterminée & perfevérante. 
Sa volonté fait la régie du beau. Ce qu'il 
a fait une fois ne change plus, & plaît 
toujours. On fent qu'il effc le maître de la 
natute , & qu'il la tourne à fbn gré. Cette 
matière fouple & promte à exécuter fes 
ordres, prend toutes les formes qu'il fou-
liaite, & produit à coup furies effets qu'il 
•a voulu. Il y imprime félon fbn bon plaifir 
les caractères les plus marqués, & les plus 
oppofes. Il met fur la face du lion , du 
tigre , Se du léopard , un affemblage de 
traits fiers , des linéamens terribles qui 
portent l'épouvante dans les ames les plus 
fermes. Mais quand cette main favante 
tire de la même matière les fleurs qu'il de-
flineà réjouir notre vue, il les taille d'une 
autre façon. Il leur donne une forme élé­
gante & légère : il y répand la douceur & 
les attraits: il y peint des caractères aima­
bles , dont la feule vue infpire la joie ; 
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L E S & au lieu qu'il relègue bien loin de l'hcm-
F L E U R S , me les figures effrayantes, en les chaflànc 

dans les bois & dans les défèrrs ,'il vetft 
au contraire à pleines mains la verdure Si 
les fleurs dans nos campagnes, dans nos 
prairies, dans nos jardins, & tout autour 
de nous. L'homme fe voir ainfi environné 
d 'objets , qui ne fe montrent à l a i , que 
pour le confoler dans fbn travail, en lui 
offrant par-tout des plaifirs qui Pamufent 
/ans le corrompre. 

La Comt. Les fleurs font indubitable­
ment deftinées à parer la terre par leurs 
brillantes couleurs : & la plupart même 

Odeur des pour rendre la fête plus belle, répandent 
fleuii. ^ e r o u c e . p a r t u n e 0 d e n r dont Pair fe trouve 

parfumé. Il femble de plus qu'elles pren­
nent à tâche de conferver particulièrement 
cette odeur pour le foit & pour le matin, 
où la promenade eft plus agréable :an lieu 
qu'elles ont allez peu d'odeur durant la 
chaleur du jour,lorfque nous les vidions 
le moins. Les fleurs ont-elles de l'intelli­
gence pour nous fervir fi obligeamment ? 

Le Pr. Il fe fait de la fève des fleurs 
une tranfpiration perpétuelle , qui aug­
mente à proportion que le fbleil eft ar­
dent. Ces efprits qui font eflencés ou aro­
matiques dans bien des fleurs, fe difper-
fent aifément dans un air raréfié par les 
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DE LA N A T U R E , Entr.l. 19 
chaleurs, & alors ilsaffecrent faiblement L E S 
l'odorat : au lieu qu'ils ne percent qu'avec FtBURî. 
peine l'air qui eft refîerré par le retour de 
la nuit. L'acStion du loleil qui les détache 
eft trop foible le foir & le matin pour les 
écarter à une grande diftance, & par leur 
réunion ces efprits font fur nous une im-
preflion plus forte. 

De l'écoulement de ces petites parties Tourbiiioni 
hors de la fleur, il fe forme autour d'elle a"™" i f i 

un tourbillon qui fè difperfè , ou fe ref-
fèrre, tantôt p lus , tantôt moins , félorï 
l'action du (bleil & de l'air. 

La Comt. Il faut que les efprits qui com-
pofent ce que vous appeliez le tourbillon 
d'odeur, (oient bien fins & bien légers , 
puilque la feule lumière du jour fuftit 
pour les difliper dans certaines fleurs. J'en 
cultive une qu 'on nomme le géranion tri- Le Geraniara 
fte, qui n'a point d'odeur durant le j o u r , m f t e " 
& qui en a une exquife durant la nuit. 

LePr. Tout démontre dans les fleurs 
une diflipation d'efprits qui s'augmente à 
proportion que le foleii agit fur elles. 
Mais, Monficur le Chevalier, ne nous en 
tenons pas là. Dans l'étude des chofes na­
turelles , la bonne phiiofophïe ne fe bor­
ne pas à y voir le méchanifme : elle re­
marque encore le bienfait. O n apperçpit 
aifément la liaifon qur fe trouve entre le 
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L E S foleil, l'air, & les rieurs : mais y peut-on 
F L E U R S , méconnoîcre une bonté attentive à faire 

tourner ces correfpondances à l'avantage 
de l 'homme ? C'eft en tout qu'il a été 
traité en Roi : non-feulement on a par-
femé fbn chemin de fleurs, pour conten. 
ter fès yeux : mais on a pris foin d'em­
baumer, & en quelque forte de purifier 
l'air qu'il refpire , en répandant les plus 
doux parfums fur fbn paflàge : on croi-
roit même que les fleurs s'acejuitent de ce 
devoir avec intelligence, en rélervant leurs 
exhalaifbns les plus gracieufès & les plus 
fenfibles pour les momens du foir, où 
elles voient l'homme venir au milieu d'el­
les fe délaflèrde fon travail. 

Autres quai». Lit Comt. Elles ne bornent pas leurs fer-
tés des fleurs, V J C C S a f* a j r e \ e pl a i f l r de la vue & de l'o­

dorat : les autres fens en peuvent encore 
tirer avantage. Elles nous donnent des 
pâtes qui enrichiflènt nos dclTerts , des 
poudres qui parfument nos armoires, des 
fîrops, & même des remèdes qui nous 
foulagent dans nos maladies. Les violet­
t e s , les jonquilles, les fleurs de pêchers, 
les rofes , les jafmins, les reillèrs, & fur-
tout les fleurs d 'orange, nous fourniflènt 
des conferves, des confitures, des efïèn-
ces , des eaux diftildes > qui nous font 
jouir des odeurs & des autres bonnes 
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DE I A N A T U R E , Entr. 1. n 
qualitez des fleurs, Iong-tems après qu'el- L E S . 
les font paffées. F l E UR s. 

Le Chtv. J'ai toujours aimé les fleurs: 
mais j'en avois une idée trop balTe. J e les 

- - regardois comme de petites productions 
duhazard , venuesça .& là par caprice, 
& à l'avanture. A préient que je les vois 
paraître à defTein de me faire plaifîr , je 
les regarde avec admiration , & avec re-
connoiflànce. 

LA Comt. Rien n'eft plus jufte. A quoi 
fervent les lumières, quand elles ne font 
pas accompagnées de fentimens? 

Le Pr. Mon cher Chevalier, les fleurs 
qui nous fervent fi bien , en immortali-
fant les plantes , & en embelli/Tant la na­
ture , ont encore une fonction plus utile 
& plus noble. 

Le Chev. Que peuvent-elles faire de 
plus ? 

LePr. Elles nousinftruilent:elles nous 
conduiiênt fans effort à laconnoifTànce du 
premier E t r e , qui a daigné les tailler, les 
peindre , & y mettre tant de beauté. 
Quelle beauté eft-il lui-même pour être 
ainfi la fource d'une infinité d 'autres, aux­
quelles il ne celîè de communiquer un 
éclat qui eft encore le même que le jour 
où elles parurent pour la première fois 
fur la terre ? Et s'il veut bien habiller il 
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L E S magnifiquement des créatures fi peu du-
F L E U R S . rables qui feront féchées demain & fou­

lées auxpiés j comme l'herbe des champs, 
que fera-t-il pour nous qui fommes l'objet 
de fa complaifànce ? Quelles richefïes ne 
nous prodiguera-t-il pas , quand il rem. 
plira les défirs qu'il a lui-même mis en 

Cnvritgt des n o u s , (S lorf^n'ti embellira les ejprtts ? 
Jîx jours. 
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D E L À N A T U R E , Entr. П. 

LE PARTERRE 
О И 

LA PLACE DES FLEURS-

SECOND ENTR ET J E N. 

L E C O M T E . 
L E C H E V A L I E R . 

Le Cbev.Q I je voulois devenir fleiirifle, 
• 3 Moniteur le Comte fêroit-il 

mon maître ? 
Le Comte. Quel ufage ferez-vous de la 

culture des fleurs ? Vous partez dans un 
an pour l'Italie : à quoi bon vous parler 
de fleurs, lorfque vous longez à moif-
fonner des lauriers ? 

Le Cbev. Mais cette moiflon ne dure 
pas toujours : je juge par votre exemple , 
que l 'ombre des lauriers & les fleurs peu­
vent fort bien s 'accorder. On trouve tant 
de momens de refte à la campagne : rien 
n'eft fi propre à les remplir que la culture 
d'une fleur. 
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L E PAR- Le Comte. Vous avez bien raifon, mon 
T E R R E , cher Chevalier : je me ferai un vrai plai-

fir de vous en donner les premières çon-
noilTances. 

utilité d e l a La culture des, fleurs eft un exercict 
c u l t u r e d e s a 1 

FLAIRS. *3U o n n e P e u t t r G P «>uer ^ q u a n d il leit 
de délafïèmenr à uryravail plus néceflàire. 
Il fournit à nos maifons un grand orne­
ment j & nous procure un bien que nous 
pouydns-Jans perte, partager, avec d'au­
tres. Le goût des fleurs & le plaifîr de les 
faire voir étant deux enofes prefqum-
imparables, on peut en r-egarder- la ejultutE 
comme un agréable lien de la fociére. tyîais 

- elle charme également la folitude, & tient 
lieu de compagnie à ceux qui n'en ont 
point, 

L,e Chev. Voilà mon amufèment bien 
annobli :mais"je cfains d'oublier ce que 
vous m'aurez appris^ j',éçrirai tonr^ • j 

. \Le Comte. C e f t j ^ r ï r a i t . J'éviterai ce­
pendant les menus détails: il fuffira.de voui 
mettre fur les voies i Japra t iqucyous ap­
prendra mieux le refte,, où chacun fe règle 
fuivant fà propre «xpérience, Commen-
çons par préparer fa place des fleursj 
, Quelque bjillantes qu'elles jqient pat 
elles-mêmes, on faix pour elles ce qu'on 
fait pour Jes diamans. Quand on Ips veut 
mettre en ceuvrç", on ne manque pas d'à-

jouta 
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DE LA" N A T U R E , Entr. 11. ic; 
jouter à leur beauté naturelle l'avantage L E P A R -
d'une belle fitilation : il faut les monter, T E R R E . 
Les fleurs ne paroiflènt nulle part avec 
plus de fuccès que dans les compartimens 
& dans les plate-bandes d'un p a r t e r r e . L e i P a r t c r r e s -
régulier. Je né vous expliquerai point ce 
eue c'eft qu'un parterre. La plate bande 
eft cette longue bande de terre qu'on fait 
régner autour du parterre , & dans lâ  
quelle vous voyez tant de fleurs. Les com­
partimens font les petites pièces ou en­
ceintes de buis diverfement figurées' dont 
certains parterres font eompofés; 

Quand le terrain , qu'on deftine aux Enceintes 

fleurs, eft fort pet i t , au lieu de faire ré- J ^ * " 
gner, autour des pièces qui le par tagent , 
une bordure de buis ou de gazon , qui 
oc,cuperoit trop de place, &c uferoit inuti­
lement la ter re , on fe contente d'une Am­
ple bordure de planches peintes en verd. 
La propreté en eft toujours la m ê m e , & 
l'oYi fe rrouVe déchargé pour vingt ans 
des foins & des frais de l'entretien, n ' 

Si l'on eft maître d'an terrain fpacieux» 
on m prend la partie la plus voifine dii 
corps de logis >& l'on y trace un parterre 
en broderie ou en fimple gazon. C e par­
terre peut contenter l'œil Se préfenter un 
beau point de vue à l'appartement, avec 
des îplate-bandes garnies de fleurs con> 

Tome 11. B 
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L E PAR-munes . , pourvu que le mélange en (bit 
T E R R E , bien entendu. La régularité de la, figure 

Îiourra fufBre pour orner encore tonte 
a place , lorfque le rems des fleurs fera 

pâlie. , ï 
Le Chev.. J 'ai vû quelques Gentilshom­

mes vanter beaucoup leur parterre où ils 
avoient fait repréfenrer en buis leurs a t i 
moines.avec les fripons., & . . . . 

Parterre en Le Comte. Il y a long-tems qu'on arc. 
kodene. nonce dans les broderies des parterres aus 

figures trop compofées, & aux deiîeins 
charges :, c etoit autant de I3byrinr.es ç>i| 
l 'on fe perdoit. O n a fenti peu â peu qu'il 
n'y a point de vraie beauté où régne la 
confufion v & là , comme par-tout'aiileurS) 
on a cru s'éloigner du gothique à propor­
tion qu'on devenoit retenu dans l'ufagç 
des ornernens. 

Le terrain deftiné au parterre fe partage, 
fi l'on veut , en plufieurs quarrés longs, 
ou en différentes pièces Triangulaires qui 
fè correfpondenr régulièrement. Quelques 
traits de 'buis accompagnés pour l'ordi­
naire d'un cordon ou enroulement <te 
gazon ^ y forment un fleuron > ou une<pab 

* Efpeee de me , ou un rainfîèau * fimpje & dégagé, 
rimeau, q U j s'élance d'un.bout du quarré 3 l'autre 

Si la place eft fort grande , on peut faire; 
régner le maffif de gazon, tout autour & 
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DE L A N A T U R E , Lntr. IL 17 
la broder ie , en le féparant par un (entier L E PAK-
davec la plate-bande qui borde Je quarré. T £ R R E. 
Cette figure nette, facile à faifir en entier , 
relevée, fi l'on veut, par un fond de fable 
d'une belle couleur , n'a befoin d'aucun 
accompagnement que de celui des fleurs 
de la plate-bande : & ce peu d'objets fuffît 
pour enrichir un très-grand terrain. Vous 
trouverez ce que j'ai dit dans le parterre 
que vous avez fous les yeux. 

LeChev. Celui qu'on vient d'achever 
fous les fenêtres de votre cabinet eft 
d'une façon toute différente. Il eft fans 
broderie. 

Le Comte. Quelque noble & gracieufe Parterre en 

que foit la (Implicite de cette première s a z o n -

méthode , bien des perfonnes de très-bon 
goût , ce mefèmble , & tout particulière­
ment la nation Angloiic, s'en tiennent au 
parterre degazon, iouvent tout uni & fans 
aucune autre figure que celle du quarré 
long , avec un bafîln au milieu. L'inté­
rieur des quarrés n'eft qu'une peloufe , 
c'eft-à-dire ,une herbe fort courte qu'on 
fdpare de la plate-bande "par un fentier 
couvert de fable ou de brique broyée. 
Pour garnir le cœur de Japlatc-bande qui 
entoure ce tapis de verdure , au lieu des 
fleurs qu'on a coutume d'y planter, il vaut 
mieux & contenter d'y alligncr un maflif 

B fj 
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L E PAR-de gazon ieparé des deux bordures de 
T E R R E , buis par un double fentier labié. 

Le Chev. Cette longue ligne de gazon 
dans toute la plate-bande peut être tenue 
fort propre : mais cela eft bien nû. 

Le Comte. Aufïl ne s'en tient-on pas-là, 
Le long de ce maflif, à des diflances ré­
glées, on élève un nombre de petites py­
ramides d'ifs, entre Jcfcjuclles íür des dez 
de pierre ou fur de petits quarrés de ver­
dure , on poie des cailles ou de grands 
vafes pour y placer, dans des mannequins 
ou paniers d'ozier, quelques gros bou­
quets de juliennes, de giroflées, d'œillcts, 
de géranions, de jafmins d Efpagne, ou 
d'aurres fleurs qu'on varie félon la iàifon, 

Le Chev. Je fuis pour le goût Anglois, 
Je trouve cet arrangement fimple, & ce­
pendant magnifique. 

Le Comte. Les beautés de ce caractère 
font toujours les plus durables , parce 
qu'elles font plus que toute autre félon la 
méthode & dans le goût de la nature. Ce 
parterre a lin autre avantage : comme il 
demande peutîe foins, on s'en accom­
mode mieux á la campagne ou l'on n'a 
pas toujours un jardinier qui ait beau­
coup de loifîr à donner à la culture des 
fleurs. On s'en trouve bien à la ville, parce 
que ce parterre,quoique bien o rné , vous 
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D s LA N A T U R E , E n t n II. 19 
épargne le renouvellement perpétuel , & _ L E PAR-
la malpropreté prefque inévitable des T E R R E . 
plate-bandes à fleurs. 

Le Chev. Il me femble avoir encore vû 
des parterres d'une troifieme efpéce ou 
l'on fait un fleuron ou une écaille avec le 
gazon. 

Le Comte. Pour contenter tous les goûts, Parterres 

& fur-tout les nerfonnes qui croient qu'où m e I a n g « > o u 

il n y a point de broderie ,11 n y a m def- compati* 

fein, ni beauté ; on a inventé une troifieme ™ e n s ' 
forte de parterre qui eft un mélange- des 
deux précédentes, & qui réunit quelques 
traits de broderie avec une pièce de ga­
zon figurée par manière de trèfle , de 
fleuron, d'écaillé, de cartouche, ou de tel 
autre ornement qu'on voudra imaginer. 
Le gazon même n'eftpastoûjoursla four­
niture de cette pièces on peut l'emplir de 
marguerites, de mignardifes, ou de ftati-
cées, qui plaifent dans la faifon par l'émail 
de leurs fleurs, & le refte de l'année par 
leur verdure. Mais les broderies & les 
compartimens veulent être exécutés avec 
.beaucoup de légèreté, & entretenus avec 
_des foins toujours nouveaux. 

Le Chev. J e m'en tiens au parterre de 
la féconde efpéce. 

. Le Comte. C'eft celui dont on fe dé­
goûte le moins. 

15 iij 
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LE PAR- Si Vous avez un grand nombre de fleurs, 
T E R R E . & que vous (oyez curieux d'en rendrele-

P a r t e r r e pac mail plus vif en les rapprochant, votre 
découpés. parterre alors pourra fe faire par décou-

p<fs. Autour d'une ftatue, ou d'unbafïïn, 
ou de quelque autre centre commun, vous 
partagerez votre terrain en plufieurs quar­
tiers de figure quarrée ou triangulaire, 
Vous distribuerez danschaqueportionun 
égal nombre de découpés, c'eft-à-dire, de 
petites enceintes de buis, les unes quarrées, 
les autres rondes ; celles-ci ovales, d'au-
très échancrées , & formant enlemble un 
tout jufte & bien compafle. On les rient 
toutes féparées par des {entiers égaux de 
part & d'autre : ce qui rert à rendre ledef-
îêin régulier, & en même tems à faciliter 
au fleurifte l'accès & la jouiflànce de ce 
qu'il poflcde. 

Le Chev. Que penlez-vous, Monficur, 
de t in t de tours & de détours ï Je doute 
-que cela ioir de -cotre goût. 

Le Comte. Au lieu de vous dire le mien 
qui ne fait loi à perfonne, je vous avoûrai 
que ceux qui paflcnt pour l'avoir bon ne 
s'amufent plus à compaffer toutes* ces pe­
tites figures, & qu'un jardin partagé tout 
uniment en plufieurs quarrés longs qu'on 
foûtient avec un bord de bois peint, eft, 
félon eux, ce qu'on peut voir de plus pro­
pre & de plus beau. 
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" DE LA N A TUR E 7/. JI 
Le Chev. Pourquoi,s'il vous plaît, tient- LE PAR-

on toujours les pièces de terre où l'on met TERRE. 
les fleu/s, plus élevées que l'allée ? 

Le Comte. Soit qu'on diipoiè les fleurs Glacis, 
le long des plate-bandes qui enferment 
une broderie, foit qu'on lés plante dans 
des compartimens , ou dans des décou­
pés -, (bit enfin qu'on fe contente de les 
placer ibùs íes fenêtres fur de longues 
plate-bandes iiblées , & fans mettre en 
oeuvre aucune efpéce de parterre ; le ter­
rain de ces pièces doit toujours s'élever 
vers le milieu, & deicendre en un double 
glacis, c'eft-à-dire , s'abaiflèr de part & 
d'autre en pente. Cette difpofition donne 
l'écoulement aux eaux qui poudroient le 
pié des plantes par un trop long fëjoiir 
fur un terrain u n i , & elle dégage toutes 
les fleurs qui s'élèvent ainfi à découvert les 
unes au-deflus des autres par manière 
d'amphithéâtre. 

Le Chev. Monfieut le Prieur fait encore Le théâtre 

autrement. Outre les fleurs de fon par- i e flcure' 
terre il en a une multitude qu'il loge à 
part fur diiFérens dégrés où elles ibnt plus 
a découvert. 

Le Comte. C'eft la féconde façon que 
les curieux, & fur-tout les fleuriftes de 
profefïion , mettent en œuvre pour voir 
plus commodément } Se pour cultiver pins 

B iiij 
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LE PAR- librement certaines fleurs favorites. C'eft 

TERRE, ce qu'on nomme le théâtre de fleurs.Il 
confiite en un aflemblage de planches ou 
de degrés qui vont toujours en s'efevant 
les uns derrière les autres , en forte que 
l'oeil & la main puiflent fe porter par tout 
fans obftacle. On le rélerve particulière­
ment pour les oreilles d'ours Se pour les 
œillets: & comme ces fleurs ont plus be-
foin que les autres d'être garanties à pro­
pos du grand foleil & de la pluie, le théâ­
tre eft toujours accompagné d'un petit 
toit de planches ou de toile cirée. On ne 
cole pas le théâtre au mur : on fait en 
forre que l'air circule librement à l'entour : 
& de peur que les perce-oreilles, les lima­
çons , Se les autres vermines n'y puiflent 
monter j on pofe les piés des tréteaux qui 
le foûriennent, dans des vafes de plomb 
qu'on tient toujours pleins d'eau. Ces in­
fectes mal faifàns s'en retourneront plutôt 
que de fe mettre à la nage pour aller bu­
tiner fur vos fleurs. 

Pyramide de ' Le Chev. II y a des curieux dans le voi-
c u r î ' finage qui ont encore une autre efpéce de 

théâtre qu'ils appellent la pyramide de 
fleurs. Après que tes plus belles ont paré 
quelque tems leur parterre, ils les coupent 
Se les expofênt dans des phioles fur les 
dégrés d'une pyramide qu'ils font con-
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ftruire exprès au milieu de leur (aie, Se là L1 PAR* 
avec le feconrs de l'eau & de l 'ombre ils TE RRE. 
en prolongent de beaucoup la durée. 

Le Comte .Celte invention peut rappro­
cher tous le même coup d'ceil les diffé­
rentes beautés qui demeureraient eparfes 
dans le parterre. On jouit deux fois. 

Enfin on employé les vafes de terre Les vafes. 

cuite , de fon te , de plomb laminé > oy 
d'autre mat ière , Se de toute grandeur , 

Îiour garnir de fleurs les parterres m ê m e s , 
es murs d 'apui, les terrafîès, les balcons. 

Ils fervent à étaler les fleurs d'une façon 
noble & avantageufe, &c ils en facilitent 
le gouvernement par la liberté qu'ils don­
nent de les mettre au foleil ou à l'ombre , 
fuivant le befoin & la laiton. 

Le Cbev. N'y auroit-il pas un autre 
avantage dans l'ulage de ces pots qu'on 
tranfporte où l'on fouhaite ? \ . 

Le Comte. Quel eft-il > 
Le Cbev. C'eft de pouvoir rapprocher 

les fleurs comme on veut , pour varier les 
couleurs de celles qui proviendront de 
leur graine ; Se peut-être de con fer ver les 
plus belles fans mélange ni changement 
d'une année à l'autre,en les tenant à l'écart. 

Le Comte. Comment concevez-vous 
qu'une fleur fe fente ou non du voifinage 
'd'une autre. ( t 

B v 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



34 L E S P E C T A C L E -
LE РАК- Le Chev. Hier il palîà ici un Angloi; 

T Î J S E , qui ayant entendu parler de vos fleurs, 
demanda à les voir. Nous prîmes plaifir, 
M. le Prieur & m o i , à l'entretenir. Il nous 

™™™"^;-dit qu'il étoir perfuadé que les pouffièrcs 
Uj f,uiXf »f qui tombent de deffus les etamines croient 
'(ilyf'n ^""fouvent portées plus loin par le mouve­

ment de l'air, & qu'agiflant fur le piftile 
d'une autre fleur de même efpéce, mais 
<lc différente couleur, elles y donnoient 
ia fécondité à quelques graines , & cau-
•fbient une nouveauté dans le coloris de la 
fleur qui provenoit de cette graine. 

Le Comte. On pourro i t , femble-t-il, 
•juftificr ce que vous dites par les variétés 
étonnantes qu 'on remarque tous les ans 
dans les fleurs provenues de la (emence de 
celles qu'on avoit miles enfemble, ou 
qu'on a éleyées fur-une même planche.* 

LeChev. Notre Anglois nous dit quelque 
choie de p lus ,& qui pourroit êtred'ufage, 
iî l'épreuve en étoir certaine. Il allure 
qu'ayant coupé lesétamines de pluiieurs 
fleurs, fans attendre leur première ouvet-
ture,il avoit mis ces fleurs à l'écart loin des 
autres ,8c qu'il n'en avoit point recueilli 
de graine; qu'ayant coupé lesétamines 
de quelques aut res , & les ayant Initiées 

* Une planche , en terme de jardinage 3 efl un aior-
ceau de terre cultivé entre deux féiuiers. 
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DE LA MATUREJ JLnïf. II. 35 
•dans la planche commune avec leurs m m - L E PAR.-
pagnes, il leur avoir trouvé à toutes de la T E R R E, 
graine, provenue apparemment des pouf-
lîères des fleurs voifïnes ; qu'enfin après 
avoir coupé leséramines d u n e fleura la 
première ouverture, il en avoir poudré le 
cœur ou le piftile avec les poufhères d'une 
autre fleur de même efpéce bien épanouiej 
& qu'il étoit parvenu à caiifèr un change­
ment remarquable dans les fleurs de la 
graine qu'il en avoir recueillie. Mais ce qui 
nous furprit beaucoup eft ce qu'il ajouta, 
{avoir que la même épreuve faite fur des 
fleurs de deux natures totalement diffé­
rentes , lui avoir procuré des graines dont 
les fleurs étoient mélangées de ces deux 
diverfes natures \ mais que ces nouvelles 
rieurs , dont il n'avoit jamais vû les pa-
jeilles, n'avoient point donné de graines 
pour l'annéefuivante, & nes 'étoientpoint 
perpétuées. 

Le Comte. Si ce fait e'toit véritable , il 
auroit quelque rapport à la naiflànce 6c 
à la flérilité des mulets qu'on peut regar­
der comme des monftres , parce qu'ils 
proviennent d'animaux qui différent non-
feulement en efpéce * mais en nature. Il 
n'y a au refte que les expériences réité­
rées qui pourront nous apprendre quelles 
conféquences & quelles pratiques on pou-

B vj 
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LE PAR-ГОК tirer de la connoiflancede la ftructare 

TERRE, des fleurs, & du tranfporr des pouflières. 
Z<? Cbev. J'ai deflein de faire toutes 

ces épreuves avec toute la précaution pof-

Le Comte. Coupez , coupez bien des 
étamines : faites bien des tentatives:elles 
ne font point dangereufes en ce gente. Ni 
votre argent , ni votre tcms n'y courront 
jamais de rifque. Quoique j'aye quelque 
ùfagedela conduite des jardins, je ferai 
charmé d'apprendre quelque chofe de 
vous : & comme je fuis fort éloigné de 
me livrer avec crédulité à la première idée 
flateule qu'on me prélenteroit, je crois 
auffi qu'il y auroir une préibmprion blâ­
mable à s'en tenir tellement à fes premiè­
res eonnoifïànces, qu'on ne voulût jamais 
entendre parler de recherches ni de dé­
couvertes nouvelles. Nous enfommes en­
core à la naiflance des arts. 

Le Cbev. Mors obfcrvatcur Anglois a 
piqué ma curiofité: mais la manière com­
mune d'élever les fleurs eft à prêtent ce 
qui m'intérefle le plus. 

Le Comte. Deux fortes de foins font né-
ceflaires aux fleurs : les uns font généraux 
du communs à toutes , les autres font 
particuliers à chaque etpéce. Les premiers j 
auxquels nous nous bornerons aujoiir-
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DE LA N A T U R E , Entr. 11. j 7 
d'hui, font la préparation des terres, la LE PAR-
multiplication des rieurs parla gra ine , & TERR E. 
en dernier lieu l'entretien de la plante. 

D'abord on prend foin d'amafTer de Préparation 
bonne-heure de la terre franche & vigou- l l e s t e r ' " ' 
reufe, de la terre légère & fabloneufè , Se 
du terreau qui eft un fumier de couche 
entièrement pourri 8c u f é , à quoi l'on 
peur utilement ajouter une proviiïon de 
cendres. On pafîe ces terres pa r l ac laye , 
ou même par un crible de fer, en les 
mélangeant par égales port ions, ou en 
faifant dominer la terre greffe dans un 
tas , & la maigre,ou bien le terreau dans 
les autres. Ces terres doivent être repofees 
ou moins l'efpace d'un hyver pour fe pé­
nétrer intimement, & fe bien lier erïfèm-
ble avant que d'être mi Tes en œuvre. Il y 
a beaucoup de flemiftes qui leur don­
nent deux ans de repos , 8c même plus. 
Vous (avez que les fleurs viennent toutes 
ou de plantes qui ont des racines, ou de 
plantes bu!beufes,c'c[t-à-dire,qui fortent 
d'un oignon. O n employé ordinairement 
la terre graffe pour les racines, & la terre 
légère pour les oignons. 

Mais il ne fuffit pas d'avoir fait une pre- RenouveL'e» 

mière fois ce mélange. Comme les plantes m c m " 
attirent continuellement les flics de la ter­
re j elles l'épuiferoient promptement fi on 
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•38 L E S P E C T A C L E 
L E PAR- ne prenoit foin de la renouveliez Il faut 

TERRE, donc entretenir ces provisions de terres 
"prudemmenr mélangées , & en rapporter 
dt tems en tems auprès des planres, (oit 
en ménageanr la motte Se s'abflenant de 
la découvrir t r o p , quand c'eft une racine ; 
{bit en levant entièrement la plante hors 
de terre' au moins une fois en trois ans, 
quand c'eft un oignon. 

Nécdfité de Le fécond loin commun à toutes, ou à 
femer. prefque toutes les fleurs, eft de les multi­

plier de graine , quoiqu'il y ait d'autres 
Voyes de les multiplier. La graine eft le 
moyen fur .d'avoir l 'abondance, la variété, 
& des nouveautés. 

Lorfque le jardinage commença à bril­
ler fous le dernier régne , qui en toutes 
choies a réveillé & ranimé le bon goût , 
on tiroir de Flandres Se de Hollande les 
fleurs les plus rares. Il y avoir dans les Pais-
Bas plufîeursturicux qui découvraient fré­
quemment de nouvelles elpéces en tout 
genre de fleurs, par l'nfage qu'ils avoient 
de femer. Ils éroient même les feuls qui 
euflenr cet ufage ; fait qu'on ne s'en avifât 
point parmi nous ', foit que notre impa­
tience naturelle s'accommodât peu des 
épreuves lentes & des iuccès trop long-
tems attendus. Enfin on fe Jafla d'acheter 
à grands frais de l'étranger le beau Se le 
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DE LA N A T U R E » Etltr. 11. 
nouveau qu'on pouvoit trouver chez foi. LEPAR-
Les fleuriftes de Paris & de quelques pro- TERRE. 
vinces j fur-tout de Normandie , & en par­
ticulier de Caën , fe mirent à fëmer comme 
faifoient les Flamands, & même en plus 
grande quantité : ce qui avec la douceur 
de notre climat nous produiilr des ri-
chefles fupérieures à tout ce qui nous 
venoit des Païs-Bas. Nous n'avons plus 
befoin des étrangers, Se ils viennent quel­
quefois nous faire la cour. 

Les graines des fleurs veulent êtrecueil- LcS g r a ; n ci . 
lies & confèrvées aufec. Lorfque les tiges 
qui les portent commencent à jaunir, ou 
qu'on peut juger que les graines font mû­
res , on coupe le haut des tiges , & on 
laiffe les graines dans les capfules ou po­
ches naturelles qui les renferment. O n les 
expofè durant plufieurs jours au grand 
foleil. L'écorce des graines en devient 
plus dure , & conferve mieux ce qu'elle 
contient. 

On terne on au commencement du prîn- T f m s & f c -
tems pour mettre les jeunes plantes en état m " ' 
de le foûtenir pendant lafécherefïè de 
l'été : ou bien on les feme en août & en 
feptembre pour leur donner le tems de fe 
fortifier contre la gelée. Mais comme 
chaque graine a une failbn qui lui eft 
p ropre , & où elle réuffit mieux , lorfque 
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L E PAR.- VOUS ferez dans l'incertitude du tems qu'il 

TERRE, faut p rendre , ou quand il vous viendra 
des graines étrangères, & dont vous igno­
rerez le gouvernement, faites-en trois por­
tions dont vous femerez la première au 
printems, la féconde en é t é , & la rroifième 
en automne. On s'aflùre par ce moien de 
la jouilîànce de ce qu'on a acquis. 

O n peut femer ou fur couche, lorlque le 
fumier a perdu fa grande chaleur ; ou en 
pleine terre , dans des rayons elpacés de 
quatre ou cinq doits ; ou dans des cailles 
plâtres & portatives, dont le fond ait été 
percé de pluticurs trous de tarière ,&c cou­
vert d'un pouce ou deux decharbon.de 
terre ou d'autres matières poreufes. 

Le Chev. Cette précaution lert apparem­
ment à faciliter l'écoulement de l'eau ? 

Le Comte. Elle refroidirait tout en y 
lejournant trop. 

. Le Chev. Pour quelles graines réferve-
t-on ces caifles portatives î 

Le Comte. Pour celles dont l'éducation 
eft délicate, ou qui nous intereffent le plus. 
Ces petites cailles font un berceau com­
mode pour l'enfance : on la met par ce 
moien au fblcil ou à l 'ombre, à la roiee ou 
à couvert, félon qu'on le juge nécefïïiire. 

La terre de ces cailles ne fauroit être 
trop meuble & trop facile à percer. Les 
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fleurs mêmes avec leurs racines la deman- L E PAR-
denr légère : à plus forte raifon les filets TERRE. 
délicats qui fartent des graines redoutent-
ils de rencontrer des maflès trop ferrées 
qui les meurtriraient par leur réfiftance. 

On fème les graines prefque à fleur de 
caifîe eri les couvrant d'un demi doit de 
terre qu'on y laiffe tomber au travers d'un 
crible. Un peu de paille étendue par-
defîus, empêche l'eau des arrofemens , 
d'emporter les graines & les préferve 
aufîi du hâle qui pour ra i t , ou les brûler 
elles-mêmes,ou difliper tous les fiics dont 
elles vivent. 

Le Chev. Mais quel ufage peut-on faire 
de rant de fleurs venues de graines ï le 
nombre en devient embaraffant. 
, Le Comte. C'efl le nombre même qui Entretien de; 

met en érat de trier & denechoifir q u e l i p l a B t e " 
du beau. Après qu'on a replanté les ef-
péces eftirriables & vigoureufes , on s'ap­
plique à les fervir chacune félon fbn tem-
péramment , ou félon l'exigence des fai-
fons. A proportion de leur délicatefTe , on 
les couvre plus ou moins le long de l'hy-
Ver, foie de paillaflbns Soutenus fur des 
fourches de bo i s , ou fur des cerceaux ; 
foit de fimple paille ou de fumier fèc. 

.Les rafraîchifîemens font réglés fut le dé-
gré de la féchereffe. Dans les arrofemens 
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LE PAR- -onfait moins ufagc de l'arrofoir à-bec, 

TERRE , dont l'eau déchaUlîe la plante par un cours 
trop violent > que de celui d'où l'eau s'é­
chappe par une pomme crible'e. Cetre eau 
rompue en cent filets, devient une pluie 
douce qui h u m e â e à la fois la plante & 
la place entière. En rendant à tontes les 
jeunes plantes de fréquentes vifites, on 
les délivre tantôt d'un limaçon ou autre 
vermine qui les ronge ; tantôt d'une feuille 
pour r i e , ou malade , qui pourroit porter 
la cangrennë jufqu'au cœur. 

Quattd il faut les emporter , on couvre 
l'ouverture du fond des p o t s , de façon 
que l'eau s'en puiitè écouler , mais que 
les vers n'y puiflent pas entrer. Aux ap­
proches des fortes, pluies, des grêles & des 
orages, on peut utilement mettre les pots 
fur le côté ,$c en oppofèr le fond au vent. 

Le Chev. On peut épargner par-là bien 
des coups à la jeune plante. Mais je vois 
tout communément enfoncer ces pots 
dans terre : autant vaudroir ne pas tranf-
planter dans des pots. 

Le Comte. On les enfonce quelquefois 
dans une couche pour les échauffer : quel­
quefois en pleine terre, afin qu'ils profi­
tent d'un certain efprit qui s'élève de terre, 
& qui eft très-propre pour la végétation. 
O n les transporte enfuite à l'ombre ; on 
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les gouverne par ce moien comme on LE PAR-
veuc, & on accorde alternent à la p lante , TERRE. 
tout ce qu'on voit qu'elle demande. 

Quant aux foins particuliers qu'il faut 
donner aux plus belles rieurs, vous trou­
verez aifément à vous en inftruire ici , 
même en mon abfence. Madame aime les 
rieurs avec paiîîon : il ne faut pas lui ôter 
leplaiiir de vous en entretenir. 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 

L A C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

La Qomt. \J[ Onfieur le Chevalier a fait 
I V X choix du printems & de 

notre campagne pour étudier la nature. 
Il faut donc que chacun ici lui fafle part 
de ià feience. La mienne, par exemple, eft 
le loin des fleurs. Je veux qu'on en trouve 
d'un bout de l'année à l'autre dans les par­
terres , dans les appartemens, & dans tous 
mes deflerts. Depuis que j'ai pris ce foin, 
ma maifon eftune fois plus riante. Savez-
vous bien que l'humeur noire & les idées 
fombres, ne peuvent pas tenir devant les 
fleurs. Il ne faut que la vue ou l'odeur 
d'une jonquille pour chafler la mélancolie; 
& afîurcment on ne s'avifà jamais d'aller 
bouder auprès du jaftnin & des rofes. La 

LE G O U V E R N E M E N T 

DES FLEURS-
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triitellè n'entre point ici : j'ai mis des fleurs LA CUL-
par tout , & je prends plaifir à cultiver TURE DES 
moi-même les plus belles. Voilà ma philo- FLEURS. 
fophie. Elle eft peut-être un peu ruftique : 
mais elle m'amufe, & vous voiez qu'elle 
n'eft pas inutile. Je vous en livrerai trois 
ou quatre articles, fi vous voulez ; comme 
l'oreille d 'ours , l'anémone , la renoncule, 
& l'œillet. M. le Prieur y joindra le gou­
vernement des tulippes. Vous en conten-
ferez-vous 5 

Le Chev. Si je m'en contenterai ! Voilà 
la plus agréable philofophie du monde.On 
ne ië plaindra pas que celle-là ibir hériflee. 

Le Pr. La philofophie la plus hériflee 
ne me déplairoir pas , fi elle produifoit 
toujours quelque choie d'auflî eftimable 
qu'une tulippe. 

La Contt. Commençons par les oreilles L'Oreille 
d'ours. Il en refle encore ici quelques pies 3 d'outs. 
dont la vue peut nous aider à nous faire 
entendre : voions-les. Cette fleur a plu-
fieurs qualités qui l'ont miie en hpnneur. 
On èftime la force de íes couleurs , la 
doupeur de (on parfum , la, variété de fes 
eípéces, &c la durée de íes bouquets.Quoi­
que les plus belles diiparoiilènt avant la 
fin du primeras , en voilà quelques-unes 
qui tiennent encore bon : il y en a même 
qui dureront juiqu'en été. M. le Prieur 
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4 6 L E S P E C T A C L E 
LA CUL- nous racontoit il y a quelques jours , l'hi-

TURE CES Itoire de cette fleur. J'ai oublié lepaïs d'où 
FLBURS. elle vient. 

Hiftoire Le Pr. L'oreille d'ours vient naturelle-
ment dans les Alpes. Bien des gens la. 
croient Françoife , & aflurent en avoir, 
rjouvé plufieurs pies dans nos prairies. Des 
marchands Flamands t o u c h é s , dit-on,du 
Juflre & de l'odeur de ces bouquets natu­
rels, qu'ils rencontraient fur leur route, 
en déplantèrent quelques pies qu'ils em-
portèrent à Lilleen Flandres. Us en femè-
renr la graine, & prirent foin de routee 
qu'il en prqvintde beau. Il n'efl pas croia-
ble c o m b i e n cette fleur fàuvage & aban­
donnée fe diverfifia & le Derfcétionna par 
la culture.' 

Lit Comt. Elle revint de Lille dans fi pa­
trie , avec tout le mérite de la nouveauté". 
Mais G, nous l'avons bien reçue, cen'eft 

Qualités pas fèulementcomme étrangère:c'eft dans 

orcuLlw.Ia v é r i c e ' > 9 U ' D K e Û parfairemenr 
belle. 

Le Chev. Qu'y fouhaite-t-on , je vous 
prie, pour faire uneefpéce parfaire? 

La Comt. Ce qu'on y fôuhaite le plus, 
c'eft d'abord que la tige en foit forte & 
cpaifle ; enfuite que le nombre des cloches 
qui s'élèvent fur cerre tige foir grand,& 
forme un bouquet qui Ce prefente de 
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DE LA N A T U R E , E n t t . l l l . 47 
bonne grace , fans pancher trop vers la L'OREIL-
terre. LE D'OURS. 

Le Pr. C'eft ce qui arrive, comme vous 
le pouvez-voir fur ce pié-ci , quand les 
pédicules» c'eft-à-dire, les petites'queues 
qui foûtiennent les, cloches font trop lon­
gues orj trop maigres. 

La Comt. On veut enfuite que les fleurs 
foient larges, bien étoffées, &c d'une for­
me régulière ; que les feuilles de la fleur 
ne foient point frifées, mais unies, & que 
les couleurs en foient fort brillantes ; que 
les paillettes, c'eft-à-dire, les étanijnes né 
foient pas. retirées au fond du vafç, mais 
qu'elles paroiflènt à l 'entrée, rangées com­
me un petit foleil. C'eft un grand défaut 
que le piquot ou piftile y paroifle > & que 
les paillettes foient cachées. On veut enfin 
quel'ceil qui tapiflelefond dejchaque go­
det foiti exactement rond , à, mciins qu'il 
ne forine na'e 4toilç parfaite., ce qui p'eft 
point défâgtcable. Le point effentieleft, 
que cçt ceil foit large &(, k plus b lanc , où. 
du moins le plus clair qu'il eft pofljble. 
. Le ChrvkNe font-ce pas là d.es modes, qui 
patient ? Peut-être vqudrarr-on d?ns quet-
que rems j que le piquot le montre plutôt 
que les paillettes ; peut-être trouvera-t-on 
Ja fleur plus belle, à proportion que l'œil 
f e q pe t i t ; & entamera pettlÀco.uJfux. 
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LA CUL- La Comt. Il y a peu d'apparence. On 

TURE DES veut que les paillettes fortent, parce qu'au-
FLEURS, tremenr elles laifîènt dans la Heur un vuidc 

qui la défigure ! on demande que l'ail 
(oit large & clair pour donner plus de 
relief à la couleur principale. 

Le Chev. Préfère-t-on les panachées aux 
couleurs toutes unies ; 

La Comt. O n les eftimoit beaucoup plus 
autrefois : mais on a appris par expérience, 
que les panachées (e (oûriennent moins, 
Le panache en ab(orbe allez fouvent toute 
1a couleur en s'étendant d'année-en année, 
O n fait plus de cas des Couleurs pures & 
•fans mélange quand elles font vives & ani­
mées. Celles qui imitent l'éclat du latin & 
du velours tiennent le rang le pjus diftin-
gué. Les bizarres y jettent une agréable va­
riété. VouScn voiez là quelques-unes dont 
les gobelets font élevés l'un lurïautreà 
-double & à triple étage:maisc'eft un déran­
gement dans la fleur3plûtôt qu'une beauté. 

Le Chev. L'oreille d'ours demande-t-elle 
une terre 5c une culture particulière ! 

Le Tr. C eft UÛÊ plante gourmande: 
elle demande une ferre forte $ mêlée de 
terreau de vache pour l'entretenir douce 
& onétueufe, & de fable ou de terreau de 
cheval i polir l'entretenir meuble & lé­
gère. Elle a ibe {a fraîcheur y & n e peut 

s'accommode! 
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Raccommoder Iong-tems du foleil, fur- L'OREILLI 
tour à midi , fi ce n'eft en hy ver. D'OURS. 

Outre la graine, on la mulriplied'oeil­
letons, c'eft-à-dire, qu 'on fepare&qu'on 
tranfplanteces petits rejcttons quinaiflent 
du pié à côté de la tige principale. Sa ra­
cine , qui eft une efpéce DE navet , fè tran­
che impunément quand on ne peut déta­
cher autrement la porrion de filets ou de 
racines néceflaires à chaque œilleton. Dans 
cette opération, on ménage avec loin les 
boutons de la principale tige, qui font TEM­
pérance des années fuivantes. Et lorfqu'on 
replante cette tige & les oeilletons, on tient 
toujours hors de terre le collet qui fait la 
jonction du navet avec la tige. 

LaComt. Paflons aux anémones.Quoi- L'Anémone, 
que leur rems s'avance , nous en avons 
encore beaucoup de belles. Certe fleur fè 
contente d'une terre légère & fabloncufe, 
nourrie de quelque terreau. Nos gens n'y 
apportent, ce me femble, aucune autre 
préparation : &c pourvu qu'ils lui épar­
gnent le grand froid & le grand foleil, je 
vois qu'elle leur réuflîr prefque toujours, 
i Le Cbev. Voilà une charmante fleur : 
mais je voudrais (avoir pourquoi elle ME 
charme. 

LaComt. La beauté de l'anémone téfulte ^ " ^ f 
de la j ufte fimétriç de toutes les parties qui aoac. " 

Tvme II. C 
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LA CUL- lacompofent. Sa fan ne doit être baffe, 

TURE D 6S bien garnie & fort frifée, ou finement dé-
FLEURS. coupée ; fa tige forte pour fbûtenir la fleur 
Le verrl. fans plier fous le fardeau ; fa tête bien ron-
La r|ge. J e & bien pommée ; (es couleurs vives & 
Lss couleurs, bien Iuftrées. En général les couleurs ter. 
Le manteau. r e s FONL % rejetter. Les grandes feuilles qui 

enveloppent le dehors de la fleur, & qu'on 
appelle le manteau, ne doivent être ni 
po in tues , ni étroites ; mais larges & bien 

La piuche. arondies, La pluche de l'anémone eft cet 
amas de béquillons, ou de moindres feuil­
les qui couvrent tout l'intérieur de la fleur. 
Ilfaur que cette touffe de béquillons forme 
le dôme en s'arrondifîanr & cn-fe courbant 
un peu vers le cœur. Plus ces béquillons 
font larges , plus l 'anémone a de grâce, 
Quand ils font étroits Se pointus , on la 

Le cordon, jette : c'eft un chardon. Le petit cordon 
qui eft au cceur doit être d'une couleur 
différente de celle de la pluche. Il ne doit 
fe montrer que peu ou même point du 
t o u t , ne point faire le bourlèt , Se fur-tout 
ne pas monter plus haut que les béquil­
lons. Dès que ce bourlèt s'enfle, & qu'il 
commence en fè dégageant à montrer le 
grain ou les fommèts dont il (e couvre, 
c'en eft fait de l'anémone : elle commence 
alors , Se continuera d'année en année à 
fe vuider de plus en plus de fes béquillons, 
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DE LA N A T U R E , Entr. III. 51 
dont le nombre & l'épaiflèur faiioientfa L ' A n e ' -
principale beauté. m o n e . 

Ce n'eftpas aftez de connoître les belles 
anémones , il faut favoir en former une 
belle planche. Deux chofes y contribuent : 
l'une eft de bien mélanger les couleurs, 
en plaçant après les incarnates, les couleurs 
de feu ; après celles-ci les blanches ; après 
les blanches, les violettes, les bizarres, les; 
brunes, les panachées, les pidtces r les 
nuancées. L'autre foin, eft de couper avec 
des cileaux, toutes les tiges foibles qu 'on 
apperçoit rur chaque pié : ce qui procure 
aux autres une nourriture abondante , &C 
met de l'embon-point par tout. 

Le Pr. Tous les ans , quand la fanne 
commence à fe fécher, on lève de terre 
les pâtes d'anémones : c'eft le nom qu'on 
donne à la racine de certe fleur. O n re­
plante ces pattes en autonne ou en fé­
vrier. Mais de crainte que quelque acci­
dent n'échaude & ne faflç périr ce qui a 
été planté avant l'hyver, on prend la pré­
caution de confèrver toujours au fec un, 
bon nombre de ces pattes, qui ne pouf-< 
fent pas au grenier comme les o ignons , 
& font encore bonnes après deux & trois 
années de repos. Elles peuvent remplacer 
au primeras celles qui viendront à man­
quer. 

C ij 
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LA CUL- Le Chev. Voilà une précaution que je 
TURE DES n'oublierai pas. Mais vous parlez desané-
FLEURS. mones comme il elles ne venoient qu'au 

printems : j 'en ai cependant vû en au-
tonne. 

LaComt. On ménage, fil'on veut,une 
agréable fucctilion d'anémones pour rou­
te l'année. Il fuffit d'en planter dans les 
différens mois du printems pour en avoir 
toujours de nouvelles depuis la S» Jean 
jufqu'à la fin de l'été. Ce qu'on planteen 
juillet & en aoû t , continuera à embellir 
la fin de l 'autonne, & le cœur même de 
Fhyver. C'eft un plaifir trop facile à ac­
quérir , pour fêle refuièr. * 

Mfteire de Le Cbev. Sait-on d'où nous vient l'a-
IUÏ?R?'l„ némone ? 
plant. Le Pr. Elle eft connue de tout tems 

itrMHifo p a r m i nous. Tous nos vieux traités d'hi-
Itoire naturelle en parlent. 

La Comt. Les belles efpéces d'anémo­
nes ne (ont pas fi anciennes. J'ai oui dire 
que c'étok M. Bachelier fameux fleurifte 
de Paris, qui nous les avoit apportées des 
Indes Orientales , il y a environ quatre-
vingts ans. Il y a des gens qui font char­
més , quand ilspollèdent quelque chofed: 
beau , d'en faire par t , & d'en communi­
quer I'efpécc à tout le plus de peribnnes 
qu'il leur eft poiîible : c'eft le goût le plu; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A NATUR E,Entr. 111. r $ 
noble, & ce fera (ans doute celui de M. le L'A N E ' -
Chevalier. Il y en a d'autres qui poflèdent M O N I . 
un fruit & une fleur, avec avarice, comme 
on pollède l'argent qu'on ne peut donner 
aux autres (ans le perdre (bi-même. M. Ba­
chelier étoit peut-être de ce caractère. Au 
refte il fut dix ans (ans communiquer à 
perfonne, ni la moindre patte d'anémone 
double, ni la graine des Amples. Un con-
ièillerau parlement, chagrin de voir dans 
les mains d'un feul h o m m e , un bien qui 
étoit de nature à être mis en commun „ 
alla lui rendre vifite. En paflanr auprès de 
íes anémones en graines, il laida adroite­
ment tomber fa robe fur la bour re , c'eft-
à-dire, fur la graine de quelques-unes, qui 
s'y attacha. Son laquais, qui avoit le m o t , 
releva promptement la robe, & replia pac 
dedans, (ans qu 'on s'en apperçût , l 'en­
droit où la graine s'étoit arrêtée. Le con-
fèiller, l 'année fuivanre, recela ion larcin 
dans les mains de tous (es a m i s , & par 
eux en fît part à l 'Europe entière. 

Le Chev. C'eft un peu dommage pour La Tuiipp* 
les anémones, qu'il y ait ici des tulippes^ 

La Comt. L'anémone a la forme plus 
délicate : mais la tulippe l'efface par l'éclat 
de (es couleurs. A cet égard elle eft la 
reine des fleurs. M. le Prieur la cultive 8c 
k connoît mieux que moi. 

C iij 
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LA eu t - Le Chev. En voici plufieurs qui font 

TURE DES bande à parc, les a-t-on féparées des au-
FLEURS. t res, parce qu'elles font moins belles? 

Le Pr. C'eft la pépinière. Ce font celles 
qu'on nomme les couleurs. 

Le Cbev. Je n'entends point ce terme • 
faites-moi la grâce de me l'expliquer. 

Contar». Le Pr. Voici ce que c'eft. La tulippe fe 
multiplie par fes graines Si par fescayeux, 

Tuiippes ve- La graine donne un petit oignon qui fe 
nues de y u - r e p j a n t e a u t,out de deux ans , Se qui ne 

fleurit qu'au bouc de cinq ou fix.Cc qui en 
provient paroîr groiîîer Se méprifable.Ce 
n'e'ft qu'une grande fleur grife, violette ¡ 
ou de quelqu'autre couleur terne & lugu­
bre , montée fur une tige énorme. Mais 
ces couleurs fe façonneront merveilleufe-
jment par la fuite, & produiront une ma­
gnifique variété. Les tuiippes venues de 
graines , font ce qu'on appelle couiws, 
juiqu'à ce qu'elles foienr nettement mar­
quées de quelque trait de panache ou de 
couleur nouvelle. Celles qui viennent de 
Flandres fe nomment baguettes , à caule 
de la force Se de la hauteur de leur tige. 

Quand après avoir été levées Se replan­
tées plufieurs années de fiiite, les tuiippes 
de graine commencent à mêler leur cou­
leur , ou comme on d i t , à fe panacher: 
on les nomme alors conquêtes , Ou plus 
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communément hazards .- parce que c'eft LA Tu-
un bien fur lequel on ne comptoir pas. Le LIT>P E. 
nombre des années, la maigreur de la rerre Haxards. 
& les tranfplantations réitérées, conrrî-
buent peu à peu à altérer ou à tacher par-
ci par-là la couleur dominante : en forte 
que le panache peut être regardé, non à la 
vérité, comme une maladie, mais comme 
une forte d'afToiblifTèment dans la plante> 
& comme l'effet d'une féve plus fine ou 
plus modérée.C'eft quelque choie d'afTèz 
femblable au gris & au blanc qui altèrent 
la couleur naturelle de nos cheveux aux 
approches de la vieilleflè. Il y a des têtes 
fur lefquelles Ce changement ne meifiéd 
poinr. Souvenr même il apporte avec lui 
des gtaces finguliètes. 

Le fécond rrtoien de multiplier les belles 
tulippes, font les cayetix i c'eft-à-dire ces Cayeus. 

petits oignons qui naifient au pié des gros t 

tk qu'on en détache tous les ans. Les plan­
tes qui ont un oignon pour racine 5 ont 
coutume de le perpétuer par ces efpdccs de* 
rejetions , qui font comme leS cadets ou 
comme les collatéraux de l'oignon princi­
pal. Tandis que celui-ci s'épuife & Ce defr 
ïechepournouric la fleur , le plus fort ou 
fc plus avancé des cayeux devient le prin­
cipal oignon. Quand on le levé, on en dé-1 

tache les autres, qui étant replantés quel-
C iiij 
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LA CUL- que cems après, donneront des fleurs la 

RURE DES féconde ou la troiflème année. 
FLEURS. La Comt. Vous m'aidez,ce me femble, 

à entrevoir l'explication d'une choie qui 
m'a Souvent embarafîee. Quand un ai-
gnon de tulippe poufle , on voit la tige 
ibrtir du cœur de l'oignon. Mais quand 
on le déplante, la tige féchée fe trouve 
couchée fur le dehors de l'oignon. Je vois 
ce que c'eft. L'oignon qu'on lève de terre 
en été n'en pas celui qu'on y avoit plante' 
en autonne. 

Le Pr. Celui qu'on avoit planté en au­
tonne eft ufé. La tige qui en ocenpoit le 
cœur doit donc le trouvera côté de celui 
qu ia fuccédé au précédent , en devenant 
o ignon, de iîmple cayeu qu'il étoit. M. de 
la Quinrinye avoue dans íes inûruétions, 
que ce déplacement de la tige de la tu-
lippe J étoit pour lui un myftère incom-
préhenfible. Ainfi, Madame, quoique la 
choie ibit tout-à-fair fîmple , d'autres 
avant vous y ont été arrêtés. 
. Le Chev. Des deux multiplications des 
tulippes, ou par les graines > ou par les 
cayeux, quelle eft,s'il vous plaît, celle 
qui vous paraît la meilleure î 

Le Pr. Les tulippes de graine font plus 
de reiîburce pour vous donner des nou­
veautés. Mais la multiplication par les 
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cayeux a deux avantages confidérables ; LA TU-
l'un de ne pas attendre Long-tems, l'autre L I P P E . 
d'en tirer à coup FUR des tulippes Ae la 
mêmeefpéce, que celles d'où ils font pro­
venus. Vous pouvez lavoir par avance > ce 
que vous aurez : & en vous faifant une 
méthode jufte d'étiqueter les cayeux, puis 
de les ranger dans une planche comme 
vous en avez rangé les noms dans votre 
regître, vous pouvez les entremêler avec 
goût, & en difpofer l'ordonnance , com-. 
me fi vous en aviez déjà vû les fleurs. 

Le Chev.Quel eft l'ufage de cette pe­
tite tente porta t ive, que je vois fouvent 
dans les jardins des curieux ? 

LaCornt. On la pofè fiir la planche où Couverture, 

font les belles tulippes : on en haufle &t 
on en baifle la toile , félon le befoin des 
fleurs, pour les mettre à couvert des nei­
ges fondues, qui les tachent i des grandes 
pluies qui les abbattent ; & du grand fo-
leil qui abrège leur vie. Pareille précaution 
feroitlouvent utile à d'autres fleurs, fur-
tout à la jacinte double, & à la renoncule. 

Le Chev. Apprenez-moi, je vous pr ie , 
ce qui fait une belle tulippe ? 

JLePr. Le verd d'une tulippe étoit au - Qualités-1" 
trefois l'OBJET de bien des régies. A u j o u r - ^ B E ; L E : U L ' I " 
d'hui ce verd efl toujours bien quand la 
TULIPPE efl; belle. 

C v 
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LA CUL- LA Comt. C'eft tout le plus court. 

TURE DES. Le Pr. La tige eft uneefpéce de colon-
I'LEURS. ne qui foûtient un vafe , avec lequel elle 

doit avoir de la proportion. Trop hante 
ou trop baffe, trop grofïè ou trop maigre, 
elle déplairait également :à moins qu'on 
ne veuille dire , que la maigreur en foit 
le plus grand défaut. 

Un grand vafe plaît toujours plus qu'un 
médiocre. La fleur ne mérite aucune e(li­
me quand elle eft extrêmement petite. ELLE 
eft encore plus méprifable, quand elle EFT 

les FEUILLES, pointue ou camu(e. Les feuilles ne doi­
vent ni fe renverfer en dehors , ni faire le 
globe en rentrant, mais s'ouvrir avec grâ­
c e , & .régulièrement. Bien loin d'être 
écharicrét s ou féparées vers le bas, on veut 
quelles foient larges, fur.tout celles du 
dedans -, toujours au nombre de flx j ni 
plus ni moins ; toutes bicnépaiiiès,&de 
bonne étoffe, pour durer plus long-tetns. 

LES PAILLETÉS. Les paillettes ou étamines font mieux de 
couleur brune qu'autrement : parce que 
le brun donne de la force aux couleurs 
claires de la fleur. Il importe peu de quelle 
couleur eft le piftile que bien des FLEU-
riftes nomment plus communément le 
pivot. 

La Comt. Venons prélentement à ce qui 
fait le vrai mérite d'une tulippe. Je vous 
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avoue que tout ce que j'ai entendu dire là- LA TU-
deflus à bien des connoifleurs, m'a paru fi LIPPE. 
Confus que je n'y ai rien compris. Il fem-
ble que la connoilTance delà beâuré d'une' 
tulippefoit une choie élevée au-deffus de 
la portée des efprits vulgaires. S'il fuffic 
d'un peu de iens commun pouryparve-. 
n i r , à l a bonne-heure : apprenons ce que 
c'eft qu'une belle tulippe. Mais fi c'eft une 
fcience, fi c'eft une étude, j'y.rènonce^ 

Le Pr, Cette connoiflânee fe réduit à des 
choies fort Amples". Une tulippe venue? 
de graine, a une couleur toute unie , fa le , 
& pour l'ordifiaire aflèz bizarre. Il y en a 
degrifes, de violettes»de rouges, de cou­
leur canèlle, pourpre, mufc, gris-de-lin.. 
Plus ces éouleurs s'éloignent du rOuge 
plus elles font eftimées parmi nous. Il y at 
cependant des rouges de toute nuance* 
qui font avec le rems, de très-beaux effets. 
Cette couleur unie après quelques an­
nées ,fè mélange de certains traits jaunes Le panache, 
ou blancs, plus ou moins larges , fouvenC 
accompagnés de filets noirs. Voilà ce qu 'on 
appelle le panache. Le panache blanc efl 
eftimé à proportion qu'il approche d u 
blanc de lait. Il réuffit mieux , & eft plus 
goûté dans les Païs-Bas que chez nous-
Lé panache jaune eft eftimé à proportion 
qu'il eft vif & bien doré . Il fe fôûtieuf 

C vj 
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LA CUL- mieux que le blanc en France & en 

TURE DES Italie. 
FLEURS. Dans un tableau,- les couleurs ne font 

Qualités du jamais mieux mélangées que quand le 
panache. paflàge de l'une à l'autre n'eft point ap-

perçu. C'eft tour le contraire de ce qu'on 
demande dans la tulippe. Bien loin que la 
Couleur & le panache doivenr être imbibés 
& fondus enfemble, il faur que le pana­
che tranche nettement la couleur, & qu'il 
la perce des deux côtés de la feuille pont 
j e t te r un éclat plus vif. 

La Corn. J'entens tout cela. 
Le Pr. Le panache eft beaucoup plus 

beau & mieux marqué quand il eft accom­
pagné de filets noirs-qui le détachent en­
core plus fènfîblemenr de la couleur. 

La Comt. Voilà d o n c trois chofeS toutes 
différentes; la couleur principale de la 
fleur , que vous appeliez Amplement la 
couleur ; enflure les traits jaunes ou blancs 
q u i la traversent, & que vous nommez 
le panache; enfin le? filets noirs qui fer-1 

vent à faire mieux paroître le panache. 
Le Pr. C'eft toute la tulippe. Il peut y 

avoir une agréable diverfité dans l'arran­
gement de ces pièces. Quelquefois les pa­
naches font interrompus vers la moitié de 
la feuille, & ils reparoiflènt avec leurs filets 
noirs vers le bord. C 'ef t ce qu ' i l plaît à 
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quelques-uns d'appellcr les beaux habits. LA TU-
Souvent le panache traverle la feuille H U I F F E , 
entier par grandes pièces, avec des rayes 
noires, dont les unes Séparent nettement 
le panache d'avec la couleur ; les autres 
traverient le panache même d'un bout à 
l'autre, au lieu de le border. 

La Comt. Voilà des tulippes , où je 
trouve tout ce que vous dites. 

Le Pr. Souvent ces hachures ou ces 
traits, foit de jaune, foit de blanc,Sont 
par grandes pièces fort larges. Souvent 
elles font étroites & reflemblent à une fine 
broderie. O n voit des tulippes où la cou­
leur domine & occupe beaucoup plus de 
place que le panache. On en trouve d'au­
tres où le panache abïbrbe prefque route 
la couleur > dont il ne refteque quelques 
franges vers les bords de la feuille. 

Autrefois on faifoit cent obfervations 
fur le fond des feuilles. O n donnoit ce te fond, 

nord de fond à ces petites plaques grifeî 
ou violettes que vous voiez au bas çles 
feuilles , & qui enfemble forment uneef-
péce d'étoile autour du pié du piftilc. On 
ne faifoit aucun cas de la plus belle tnlippe, 
dès que le panache entamoit tant (bit peu 
ce fond. Il falloir qu'il s'y éteignît tout 
d'un coup. L'expérience a détrompé les 
vrais connoilTeurs de toutes ces loix inuti-
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LA CUL- les, & qui n 'ont point de fondement, 

TURE DES Chacun le faifoit des principes à fa mode, 
FLEURS. & condamnait conféquemment les fleurs 

Si le goût des autres. Mais par quel droit 
les Flamands voudroient-ils réformer no­
tre goût? & quel droir avons-nous de blâ­
mer le leur ? 

La Comt. Ce n eft pas feulement d'une 
nation à l'autre que te goût change:c'eft 
d'un jardin à l'autre. Mais au lieu de tou­
tes ces régies arbitraires r qui ne fervent 
qu'à nous appauvrir , pourroit-on rame­
ner toute la connoiflance des belles tulip­
pes à une méthode courre, fimple, & fa­
cile à entendre î 

Rfgre pour Le Pr. Te n'ai ni méthode ni loi à pref 
l î c o r m o i i i a n - , J . . . . r

 1 , 

t e des tuiip-cnre a perfonne. Mars voici ma façon de 
S"' penfer. Par tout où le goût de la belle na­

ture l'emportera fur le jargon des régies, 
je crois qu'on fera toujours cas d'une tu­
lippe , dont la couleur & le panache font 
bien'luftrés y bien oppofés entr'eUx, &re< 
levés de beaux trairs noirs : de quelque 
façon que la nature fe joue dans iadilbi-
bution de tes pièces. 

La Comt. Les tulippes ont toujours ét: 
l'affaire de M. le C o m t e , plutôt que la 
mienne. Il y faut trop de foin* Mais une 
fleut que j'aime à élever & à multiplies, 
tant qu'il rn'eft pofhble , c'eft la renantul& 
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Le Chev.En voici différentes planches: LA RE-

maison ne fait à laquelle s'arrêter, tant NONCULE. 
elles ont d'éclat & de variété. 

La Comt. J'aime cette fleur par préfé­
rence , parce qu'elle dégénère moins q u e 
l'anémone. Peu s'en faut que la beauté d e 
fes couleurs n'égale celles de la mlippeu 
Elle lui efl fupérieure par le nombre de fes 
efpéces. 

Le Chiv. Quelles f o n t , je vous prie » 
celles que vous eflimez le plus ? 

La Comt. La moindre de route ,• eft la. 
rouge, parce qu'elle eft fort commune. 
Elle ne laiffe pas de produire un beau mé­
lange avec les aurres doubles. Quelque Doubler 

gracieufes que foienr celles-ci , les fémi-
doubles Femporrenr de beaucoup aujour­
d'hui , & tiennent par-tout le premier 
rang. Voici mes fémi-doubles. Vous pou -Slmi douMs, 

vez remarquer qu'elles n'onr qu'une mé-> 
diocre quantité de feuilles, & qu'elles 
tiennent le milieu à cet égard entre les 
grofîcs doubles, qui: onr une multitude 
de feuilles fort ferrées, & les Amples q u i 
n'en ont prefque poinr. 

Le Chev. J'ai peine à comprendre pour-, 
quoi ces doubles ne l'emportent point for 
les autres? Peur-être n'eftime-t-on les fémi-
doublesque parce que c'eft la mode 3. 

La Cet»t. Cette préférence a eft pas- urs 
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LA CUL- goût pafïàger & de pur caprice. Elle eft 

TURE DES fondée fur une variété de couleurs qui 
FLEURS, tient du prodige. Une même planche de 

fëmi-doiibles réunira tour à la fois les 
blanches , les jaunes dorées , les jaunes 
pâles, les jaunes-citrons , les rouges bru­
nes , les couleurs de fleur de pêcher ; celles 
qui font à fond blanc avec des panaches 
rouges bien distingués ; celles qui font à 
fond jaune marqueté de rouge ou de rayes 
noires ; celles qui par dehors font de cou­
leur de rofe & blanches en dedans. Vous 
en verrez d'autres de couleur de chamois, 
bordées de rouge; d'autres de fond roug 
cramoifï 5 bordé . . .Mais la lifte desferni-
doubles n'a point de fin. Il en éclat tons 
les ans de nouvelles.S'il eftpermis d'aimei 
le changement , c'eftdans les fleurs ; & û 
l'on veut fe Satisfaire en changeant ce 
qu 'on a ime , il faut aimer la renoncule. 

Le Pr. Elle a de quoi contenter tous les 
goûts. La racine d'une belle renoncule per­
pétue & fait revivre tous les ans la mène 
efpéce de beauté : voila de quoi plaire à 
ceux dont l'amitié eft confiante. La graine 
de la même fleur produit du nouveau 
d'une année à l'autre :voilà de quoiplaiie 
àccux qui aiment le changement, & afiû-
rément ils ont à choifîr. Je eonnois une 
compagnie de fteuriftes qui avoient coin-
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mencé à donnera chaque nouvelle efpéce LA RE-
de renoncule, le nom de quelque perfonne NONCULE. 
de méri te , diftinguée dans le monde. 
L'une fe nommoit le roi Staniflas ; l'autre 
laCzarine ; celle-ci le maréchal de Villars ; 
celle-là le prince Eugène ; cette autre le 
maréchal de Berwic, une autre le maréchal 
d'Asfeld. Afîez ordinairement une certaine 
conformité entre l 'agrément propre à une 
elpéce & le caractère d'une perfonne con­
nue , Tes régloit dans le choix des noms. 
Par exemple la renoncule qui avec l'éclat 
des rofespar dehors,montre en dedans une 
candeur route unie , fans fard ni mouche­
ture ; ilsl'appelloient la Rollin.Celle où les 
mouchetures font fî multipliées & fi fer­
rées l'une contre l'autre , qu'elles empê­
chent de voir le fond qui les loûtient > 
c'étoit la de la Morte. Celle qui avec une 
riche couleur, embellit régulièrement d'un 
joli panache l'extrémité de chacune de fes 
feuilles c'étoit la Fontenelle. Mais nos 
fleuriftes renoncèrent bien-tôt à cette pra­
tique : parce qu'en compatant le nombre 
des grands hommes avec celui des nou­
velles renoncules qui paroiflcnt tous les 
joiirs,ils virentbien que laplûpartde celles-
ci couroienr rifquede demeurer fans nom. 

La Comt. Avec l'avantage d'une variété 
inépuifable qui change tous les ans les 
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EA CUL- décorations de votre parterre ; les tenon-

TURE CES cules fémi-doublesont encore une qualité 
FLEURS, que les doubles n'ont point. Elles font fé­

condes, & fe reproduifent de graines ,211 
lieu que les doubles font ftériles. 

Le Chev. Cette ftériliré eft-elle particu­
lière aux renoncules doubles ? 

Le Pr. C'eft prefque dans toutes les 
fleurs, que les doubles neproduifent poini 
de graines. On y voit à la vérité, les ébau­
ches d'un piftile, & de quelques érami* 
nés. Mais la multitude des feuilles qui les 
couvrent , pour l'ordinaire les empêche 
de mûrir & de frudtiSer. Et lorfque les 
doubles, faute de culture ou autrement, 
viennent à s'affoiblir & à donner moins 
de feuilles , le cœur de LA fleur fe dégage; 
& jouiflànt en liberté de l'impreflion de 
la chaleur & de l'air , il donne de la grai­
n e , comrne font les autres piés. 

Le Chev. Suir-on d 'OÙ cette fleur nous 
eft venue ? 

Hlftoire .le Le Pr. La renoncule pafîe généralement 
pour AVOK ete apportée de Inpolide 
Syrie, il y a déjà plufieurs fiècles, & peut-
être dès le teins des croifàdes. O n n'A cul­
tivé que les doubles pendant un très-long-
tems. Il n'y a guères qu'une trentaine d'ar 
nées qu'on nous apporta de Conftanrino 
p i e , où les belles, renoncules font com-
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munes, de la graine ou des griffes de femi- LA Re­
doubles. C'eft le nom qu'on donne à la NONCULB. 
racine de renoncule. M. de Valnèt,conrrô-
lcur de la maifon du Roi ,ef t le premier, 
ou un des premiers, qui ait formé une 
planche de ces belles fémi-doubles. Mais 
ce que les curieux alloient admirer en 
1705.&en 1706 . danslon jardin du fau­
bourg faint Germain , [croit à peine Couf-
fert aujourd'hui dans une planche médio­
cre & du fécond o rd re , tant la graine des 
fémi-doubles nous a fait faire de décou­
vertes, & nous a mis en état de choifir. 

Le Chev. La culture en demande-r-el!e 
bien des apprêts î 

Lu, Comi. Cette charmante fleur,pour Culture « e 

vous donner le plus bel émail qui ait en- 3 r c n o n c u l e * 
rore paru dans une feule efpéce, ne vous 
demande que d'être plantée dans de la 
terre grade , avec un peu de cendre ou du 
bois pourri , & d'être préfervée de l'hu­
midité , & des grands froids. 

Le Chev. Madame nous avoit promis 
de nous entretenir de la culture de l'œillet : L'Oeiiièc. 

mais elle ne nous avoit pas promis de nous 
en faire voir. En voici de fort beaux. C'eft 
choft bien peu commune, ce me femble, 
au commencement de mai. 

La Comt. Il y a une façon de les gou­
verner qui en fait éclore tous les mois de 
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LA CUL- l 'année, jufqucs dans la ferre, même « 
TURE DEShyver. 
FLEURS. Le Chev. C'eft donc la plus parfaire 4 

toures les fleurs , puifqu'elle a les PLUS 
belles couleurs , la taille la plus LÉGER:, 
avec cela une odeur aromatique, & qu'on 
peut fe la procurer en tout rems. MAIS IL J 
EN a de bien des fortes. Quelles font celles 
dont on fait le plus de cas ? 

Qualités rVun Le Pr. Dans 1 œillet, comme dans la № 
kel œillet, lippe , on veut que les panaches FÔIEI: 

bien oppolesà la couleur dominante, 8T 
nullement brouillés ou confondus ayet 
elle.Mais on veut de plus, que les panaches 
s'étendent fans interruption , depuis LI 
racine des feuilles jufqu'à leur exrréraiié, 
Les gros panaches, par quart ou par MOI­
TIÉ de feuilles, font plus beaux que les pe. 
rites pièces. La belle largeur d'un oeillet, 
EFT de trois pouces fur neuf ou dix de tour. 
Les plus gros en ont quatorze & quinze, 
O n eftimé beaucoup la multitude K 
feuilles : parce qu'elle forme une figun 
plus délicate. Il eft beaucoup plus BEAT 
quand il pomme en s'arrondiffant avec 
grâce en forme de houppe , que quand! 
EFT plar. Avec trop de mouchetures ,1 
fèroit brouillé : avec trop de dentelles,! 
fèroit héritTé. Quand l'extrémité desfeoil 
Jes,au lieu d'être proprement arrondie 
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s'allonge en po in te , il eft affreux. C'eft le L ' O E I 1-
pirede tous les défauts. L E T . 

Quant à la manière d'élever Se d'ha­
biller l'œillet, perfonne ne l'entend mieux 
que Madame. 

LA Comt. Les œillets fè peu ven t élever de Mïkokw 
graines , de marcottes , & d'oeilletons. La 
graine fert à varier les efpéces. La marcotte 
& l'œilleton perpétuent les plus belles. 

On marcotte l'œillet au mois de juillet, 
& non devant , pour n 'endommager ni 
la fleur ni le pié. 

Le Chev. C'eft une opération qui m'eft 
entièrement inconnue. 

La Comt. Tou t confifte à coucher en 
terre un rejetton , dont on laifTe paraître 
l'extrémiré au-dehors , après avoir ébarbé 
ou racourci le bout des feuilles, & avoir 
donné dans le nœud qu'on veut couder Se 
enfoncer en terre , un coup de canif qui 
en pénétre l'épaiffeur jufqu'à la moitié. 
On arrête cette branche en terre, en P a t 
fujettiflant avec un petit crochet de bois. 
Quand il aura repris racine dans l'endroit 
où elle eft pliée , ce qui ne tardera p a s , 
on la coupera du côté de la mere-plante , 
pour la févrer de la nourriture qu'elle en 
tire. Il eft tems alors qu'elle s 'entretienne 
elle-même. 

Quand les piés font fi hauts, qu'on n'en 
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LA CUL-peut abaiffer les rejectons jufcju'en terre, 
TURE DES alors on fait palTer la marcotte par un pe. 
FLEURS, tir entonnoir de fer blanc, rempli detei. 

reau fin , & qu'on appuie fur une four­
chette de bois. Lorfque la branche a poulie 
quelques petites racines dans l'entonnoir, 
on la coupe au-deflbus pour l'emporter, 

Le Pr. On peut pouffer les marranes 
en mettant les pots dans une couche mé­
diocrement chaude, 8c leur donner en-
fuite les deux grands mobiles de la végé­
tation , le grand foleil & I'arrofément 
fre'quent. 

La Comt. Vous, avez paru fiirpris DE 
voir de grands ŒILLETS de fi bonne HEURE, 
La manière de les marcotter produit CE! 
EFFET."IL y a un profit certain à marcotter 
en différens terns, depuis juillet JUFQU'ÀLI 
fin de Septembre. Il EFT vrai qu'il fe ttouït 
des efpéces qui donnent naturellement 
PLUTÔT, & d'autres plûtard. O n ne MAI-
que pas d'en avoir bon n o m b r e , tant DS 
unes que des autres. Mais la voie la'plus 
fure pour rendre la moifioa de vos ŒILLTTS 
prefqu'auffi longue que l'année, eft d'avoir 
des marcotres des trois mois de l'été. SELON 
qu'elles feront faites, ou plutôt ou PLÛTA;I 
ELLES fleuriront \ les unes dès le printemsi 
les autres en été ; &c les troisièmes en № 
tonne feulement. Celles dont on aur. 
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retranche les premiers monrans , donne- L'Oe 1 L-
ront des fleurs dans le cœur de l'hyver. L E'T. 
• Une anrre manière de mulriplier les oeilletons, 
cillèrs, & d'en avoir promptement de 
beaux , eft de détacher les œilletons du 
pié des efpéces dont on eft conrenr. Ces 
rejettons en_ contiennent louvent d'autres 
fubalternes. O n fortifie la mere en la dé­
chargeant de cette nombreufè famille. Le 
principal œillet ne parrageanr plus.laféve 
avec tant de collatéraux * acquiert plus 
de vigueur & d'agrément. Les œilletons 
de leur côté fe fortifieront plus vîte , & 
donneront bien-tôt des fleurs de la même 
beauté. 

Mais en réparant les rejettons de la tige 
principale,chacun avec un petit brin de 
racine, il eft dangereux d'y faire des bief-
AIRES capables de tuer la merç & les en-
fans. Il y a à toute chofe un art & une 
dextérité qui eft le fruit de la prat ique, 
&: que la feule connoifîance des régies ne 
donnera jamais. 

Le Pr. Quelques curieux ont effaié de Nev >mPr'-

multiplier l'œillet par LÀ greffe en fente , ^IZTIÙ 
& afîûrent y avoir réuffi. Nous pourrons 
l'un de ces jours expliquer à M. le Cheva­
lier , ce que c'eft que cette greffe. 

LA Comt. Si la pratique en étoit fi)re & 
éprouvée pour l'œillet, rjen ne feroit plus 
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LA CUL- commode. Sur un pie vigoureux d'œilie: 
TURE DES fort communs , on pourrait fe dame, 
FLEURS. promprcment des œillets de la plus BEL:: 

efpéce. O n pourrait faire mieux : OR, 
auroit fur le même pié, fi l'on vouloir, 
trois & quatre fortes d'œillèts tour A h 
fois. On formerait ainfi fur le même v;,1: 
un bouquet naturel des plus grands À 
des plus agréablement variés. J'en ferai 
l'effai : le rifque n'eft pas grand: maisJ: 
crains fort que ce ne foit une belle idée, 
& rien de plus. 

Lt Chdv. L'ceillèt demande-t-il un: 
compofition de terre qui lui (bit particu­
lière ? 

Le Pr. L'ceillèt réufïïtpar merveille EN 
Flandres, où la terre eft limoneufe, GRADE 
& humide. 11 fe déplaît au contraire cri 
Provence , & le long de nos côtes méri­
dionales, où le climat eft brûlant, &L; 
terre extrêmement légère. O n peut JUGE 
par-là qu'il lui faut une terre de MARAIS 
une terre noire & pleine de fubflance 
avec un peu de terreau de vache & autan 
de cheval pour corriger l'un par l'autre, 
& empêcher que la terre ne foit tref 
liée. 

La Comt. Aux approches de l'hyvero: 
le fauve dans la ferre, où il ne demenr, 
qu'à regret. O n peut l'aérer & l'arro!: 

QUAR. 
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quand le tems eft doux ; & dès le retour L 'OE I L-
des premiers beaux jours , ou lui rendra LE T. 
l'air qu'on voir qu'il redemande , en lui 
en épargnant avec foin toutes les injures. 

Quand l'œillet qu 'on deftine au théâtre Amngemont 

eft prêt à paraître, comme il n'y monte c ! e l'Œ'Uèc. 

que pour plaire , on ne- manque pas de 
prendre foin, de fa parure , & de prévenir 
les défordres qui y furvîennenr quelque­
fois. Il eft fujèr à crever le calice qui enve­
loppe fes feuilles, & à les jetter de côté. 
On peut avec une éguille faire quelques 
incitions égales de part & d 'autre, afin 
que fa fraize s'ouvre & s'abaifle ronde­
ment. On la peut fbûtenir à l'aide d 'un 
petit cercle de carton * ou d'une ligature 
de fil, ou avec un anneau , (bit décorce 
de faule, foitde robe de féve , qu'on place 
vers le tiers du dard , & qui n'eft pas ap-
perçû, cet anneau étant de même couleur. 
L'œillet demande alors d'être arrofé tous 
lesjours. 

Voilà les cinq genres de fleurs dont les 
curieux font leur grand amufemenr. Mais 
on ne néglige pas les autres, & on en fait 
éleverun nombre proportionné au terrein 
qu'on pofféde. Les feules hépatiques, par 
le mélange qu'on fait de l'efpéce bleue 
avec la rouge Si la blanche, fuftifent pour 
embellir durant un mois entier le tour d'un , 

Tome IL D 
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LA CUL- parterre on d'une cour , auflitôt que ICI 
TURE DEsnéges de février lpntfondues. Onypeu: 
F L E U R S , joindre les primevères qui viennent dans 

nosprez , Se que la culture diverfitle & 
embellit beaucoup. Les narcifles, les vio­
lettes doubles , les jacintes doubles, les 
jonquilles doubles & (impies, les cyck-
mens, tant les blancs que les rouges,les 
marguerites mêmes,ètanr bien choifies; 
routes ces fleurs produifent dç beats 
effets, (bit qu'on les loge (éparémeot & 
par famille , (bit qu'on les- mélange FUT 
les mêmes planches pour en former une 
agréable bigarure. Il n'y a qu'une voix 

{)our les juliennes, que j'appellerais yo. 
entiers le baume de nos jardins, & quoi 

rnultiplie avec une facilité exrtême. 
Le Cbev. J'en ignore la méthode. 

Julienne. LA Cçmt, Quand les beaux bouquèii 
de la juliennefont pa(ies,on coupe&01 
racourcir les tiges Si les branches qui loi-
tiennent ces bouquets. O n les repique ET 
terre (ans autre apprêt, toutes ces branches 
vous donneront autant de nouveaux pics, 
pourvu que vous les teniez dans une re:ie 
g rade , renouvellée d'année en année,!! 
où le fumier de cheval n'entre point. Saï 
cet entretien elles dégénèrent prompt 
m e n t , comme il arrive toujours à Pai 
où cette fleur q'eftprefque jamais dans!! 

beauté. 
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ht Chev. Les giroflées, ce me ièmble , L A 

méritent encore plus de foin, parce qu'on GIROFI.E'E 
en jouit plus long-tems. La jaune double , Giroflée jau. 
avec une odeur exquite, a tout l'éclat de n e " 
l'or. La blanche, la rouge , la violette, la 
panachée forment des têtes magnifiques, Giroflée pi« 
Si répandent une odeur fort agréable. n ^h«« 

La Comt. Je ne blâme pas la curiofité de 
ceux qui cultivent les plantes étrangères. 
Mais le Pérou ni les Indes ne nous envoient 
rien qui l'emporte iur une belle giroflée : 
je crois qu'elle feroit un objet d'admira­
tion & d'envie pour les Indiens. 

Le Pr. Nous n'avons rien dit des pavots", 
ni des coquelicots doubles. Ces fleurs ne 
iè multiplient que par leurs graines qui 
donnent tous les ans dequoi contenter le 
goût le plus avide de nouveauté. 

La Comt. Je ne fai s'il faut les appeller 
le modèle , ou le déièfpoir des brodeurs 
& des peintres. 

Le Chev. Il y a une fleur qui me.paraît 
jetter encore plus d'éclat que toutes les 
précédentes, Se embellir mieux un grand " 
jardin. C'eft le lis. 

Le Pr. La fagefle elle-même en a fait 
l'éloge , & en a préféré la parure à la 
pourpre & à toute la gloire du plus magni­
fique des rois. 

Le Chev. ypyez-vous , je vous p r i e , 
D i j 
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7 6 L E S P E C T A C L E 

LA CÜL- quelque rapport entre ces fleurs & les lis 
TÜRE DES qui fönt dans les armes de France ? 
F LE U R S . Le Pr. Le haut d'une feuille de cette 

fleur , vue de face, Se les deux feuilles voi­
sines , vues de profil , (emblent avoir un 
rapport foible avec le liaut de la fleur de 
lis. Mais ce rapport ne fuffit pas fans le 
fecours d'une conjecture hiftorique. 

Lu Cemt. En quittant le jatdin nous 
pouvons perdre de vue la nature. Pour­
quoi a-t-on donné le nom des lis à une 
figure qui y reflèmble fi peu ? 

Lf /-V.il Y a beaucoup d'apparence que 
les fleurs de lis ne font originairement que 
ces trois petites feuilles , où cette efpéce 
de fleuron dont on paroir aflez ordinaire­
ment les couronnes des princes, & qu'on 
trouve fouvent à l'extrémité de leur (cep-
tre dans les monumens de Ja première & 

V o y e i . lu de la (êconde race de nos rois. Louis VIL 
u'mZTJ'i f « r n o m m é le Jeune , qui alla dans le XE 

de -fiècle à la (èconde croifade , (e diftingua, 
n.ncrwd ¿1 c o r n m e c ' é to i t l'ufage alors, par un blafon 
u»,. J . & 2 . parriculier. Il prit pour armoiries ce neu­

ron , auquel il ajouta pour fupport la ré-
pérition de la même figure en petit : K 
comme le peuple abrégeait le nom de 
Louis que portoit ce prince en celui de Lis» 
il eft tout naturel de croire que ces fleurons 
prirent pat ce moien le nom de fleur de lii< 
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************** * * * * * * * * * * * * * * * 

L E S A C C O M P A G N E M E N S 

D U P A R T E R R E -

QjJATRIE'ME ENTRETIEN. 

L E C O M T E . 
LE C H E V A L I E R . 

LTCOMTE. F \ Ue voulez-vous faire,Mon-
Sieur, de ces bouts d'ardoiSe 

que je vous vois arranger avec tant d'ap­
plication ? 

Le Chev. Voyez ce que c'eft , Mon­
t e u r , aiez la bonté délire. 

Le Comte. Boutons d 'o r , iris de Suze , 
fritilaire, jacée, martagons, d ig i ta les . . . . 
j'entends , voilà une lifte de Heurs. 

Le Chev. On m'en nomme tous les jours 
ici, que je ne connoiftois pa s , & j'en re­
trouve plufieurs que je connois de vue 
fans en lavoir les noms. Je leur ai fait à 
toutes leur étiquette que je -pique au pié 
de la plante : en me promenant Seul, je 
les appelle tbutes par leur nom à mefurc 
qu'elles Se présentent. Si la mémoire me 
manque , je n'aurai qu'à l i re , & j'appren­
drai à les diftinguetparle Simple feuillage. 

D iij 
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7 8 L E S P E C T A C I I 

L E S AC- Le Comte. Vous allez donc faire un livre 
COMPAGN. de tout mon jardia : car je vois qirecerrt 
s u PART, précaution ne fera pas moins néceffairc 

pour une mulritude d'autres plantes qui 
en font l 'ornemenr. J e veux vous aider 
à les connoître. Le parterre ne fait pas fed 
un jardin : il a befoin de bien des accom-
pagnemens, tels que font les arbriffeauj 
à fleurs, les allées, les berceaux, les pal-
lilTàdes, & les bofquèts. 

Le premier accompagnement du par­
terre font les grands arbriflêaux à fleurs, 
auxquels on joint différentes fortes d'à-
tufles & de plantes étrangères. Commelt 
nombre des arbriflêaux à fleurs n'eft pu 
g rand , on y fupplée par le moien des 
grandes plantes annuelles. 

Grands Le Chev. Par planres annuelles, Mon-
plante» an- 'Çlcaï e n r e n d apparemment celles dont la 

tige meurt au bout d un an, ou peu après! 

Le Comte. C eft cela même. On fait 
choix de celles qui forment de belles py­
ramides , ou qui ont un grand feuillage 
couronné de riches bouquets. Par là elles 
fè trouvent propres à couvrir un large 
vaie, & à orner de grandes places. Telles 
font les juliennes, les giroflées, les lis,lis 
pyramidales, les œillets d 'Inde , les ama­
rantes, les géranions.Ies tricolore, les fi 
dons , les tlafpis, & bien d'autres que vos 
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DI LA N A T u R S , Entr. IV. 7 2 
connoiflez fufnfammenr. Les Belvédères, LES A R -
quoique {ans fleurs, rendent aufli le même BRISSEAUX 
tervice. A FLEURS. 

Les arbriflêaux à fleurs , font le lilac > Arbrif lëaM 

commun ,• le lilac de Per lé , le grenadier, * flettri" 
l'oranger, le citronier, les jafmins, les ro-
fiers, & plufieurs fartes de lauriers. 

Le Chev. J e vois une infinité d'honnêtes 
gens fe contenter, pour tout parterre , de 
quelques plate-bandes qu'ils garnifïèntde 
ces arbriflêaux. 

Le Comte. Ces magnifiques plantes em-
bélilîènt encore mieux un jardin que la 
plupart de celles qui font l'objet de la cu-
riofité des fleuriftes. Celles ci font defti-
nées à«tre vues de près. Aufli la nature 
les a-t-elle peintes en miniature. Elle a tra­
vaillé les aurres à plus grands traits , o u 
d'une façon plus fimple. Elle en à beau­
coup multiplié les fleurs fur un même 
pié, & ne leur a communément donné 
qu'une (èule couleur ; ce qui fiiffit avec la 
verdure qui les foûtient, pour être vues 
de loin & pour parer hoblernétit Un ter^ 
rein fpacicux. 

Le Chev. Je crains que cette parure në 
dure trop peu. O n n'eff pas fi borné en 
élevant des fleurs telles fefuccédent. 

Le Comte. O n peut aufli très-aifément 
faire durer les arbriflêaux à fleurs prefque 

D iiij 
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L E S AC- autant que l'année,avec d'agréables chan-
COMPAGN. gemens. Après que les lauriers-tins ont 
EU PART, fait leur perfonnage durant les derniers 

mois de l'hyver, 8i jufqu'au commence­
ment du prinrefns , ils dirpatoiflênt de 
dellus la feene , j&r (ont remplacés par les 
lilacs qu'on entremêle, en polant alterna-
rivement-pne caille de grappes hlanches, 
Si une caiffe de grappes bleues. Voyez-ea 
Terrer le long de cçtte terralTe. Enfuite pa­
raîtront les rofîcrs de Gueldres, Içs têtes 
de chèvrefeuille , les jalmins communs 
montés en tiges , ou ditpofes en manière 
de vaie autour de quelques cerceaux, les 
genècs d'Efpagne, & les lilacs de Perfe, 
avec le^ jafmins jaunes, les jafmins d'In­
de , d'Arabie & de Catalogne qui durent 
tous plufîeurs mois en fleurs , maigre' le 
tribut journalier qu'ils paient à chaque 
nouvelle compagnie qui les aborde. On 
jouit encore dans ce même temsdu baume 
de la fleur d'orange , & de la pourpre 
de la grenade. On jouir enfuite & juf-
qu'en autonne du mélange des couleurs 
les plus tendres par la réunion du rouge 
ëc du blanc des laurier-rotes. 

On entremêle les arbrilTèaux fleuris de 
plufieurs arbuftes eftimables, ou par l'im­
mortalité de leur verdure , ou par l'agré-

, ment de leur odeur-, comme myrtesi 
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D H LA N A T U R E ,Enir. JV. 81" 
romarins , halimes , arbres de faintc Lu- L E S A R -
cie*, genévriers , i f s , cyp rès , laurier-«RISSEAUX 
cerifes, & autres de toure efpéce. Le houx A FLEURS. 
même, rout hériiîé qu'il ef t , mérire de 
trouver place dans nos jardins ,par une 
verdure qui le conlerve toujours parfaire, 
& par des grappes d'un rouge admirable 
qui réjouiiTent la vue au milieu de l'hyver. 

Le Chev. Vous ne dîtes rien des rofiers. 
Ils font cependant une très-belle figure 
dans votre 

Le Comte. Je ne les abandonne pas. Ils Rofîew. • 

pourroienr feuls tenir lieu des autres ar­
briflêaux à fleurs. Ce que nous faifons 
venir à grands frais des pais éloignés , n'a 
réellement rien de fupérieur, peut-être pas 
même de comparable à l'agrément d'une 
belle fuite de rofiers bien entretenue. Il y 
a plus de quinze efpéces de rofes , tanr> 
(imples que doubles , blanches , jaunes, 
ctamoifies , & panachées. Avec la facilité 
qu'on a d'en varier les couleurs par le mé­
lange des efpéces, on peut encore ména­
ger cette variété fur le pié m ê m e , & y 
faire croître à la fois cinq on fix fortes de 
grofîes rofes toutes diftérente£Y-j>ar le 
moien de la greffe. 

On en élève fi on veut les tiges en les 

•Efpéce de ccrifierrte bonne odeur , Se dont la fleur 
a iul!i beaucoup d'agréments 

D v 
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Si LE S P E C T A C L E 
LES AC- élaguant, & en retranchant tout ce qui 

COMPAGN. poulie du pié. Le point important .dira 
EU PART, la manière de les gouverner, eft de l a i t i e r 

avancer certains bputons , d'en retrancher 
d'autres, & de racourcir les rofiers,1es 
uns p lus , les autres moins. D'où il a r r i v e 
que les boutons fe développent tour à 
t ou r ; les uns fur la fin de l 'été; d'autres 
en autonne, quelques-uns jufqu'en h y v e r . 
Rien de plus fimple que le moien de p r o ­
longer la jouillance de cette aimable fleur, 

Le Chev. Je m'appetçois de plus en p ' m 
que les chofes les plus communes foui 
réellement les plus belles; & qu'il ne faut 
point du tout courir après ce qui eft r u e 
ou étranger, pour être fatisfait. 

Le Ùomte. Il ne faut que mettre en o r d r e 
ce que la nature a placé autour de nous, 
Vous en jugerez encore mieux par les an­
tres embelifîèmens de nos jardins. .Lai!-
fons croître en liberté le tilienl, le c o u ­
drier , l'épine blanche, les arbresfruitiers, 
en un mot toutes les plantes qui font ici. 
Nous nous trouverons dans peu loges 
comme les tigres 8e les ours : nous nom 
verrons environné* de brofTailles & Je 
haute futaie. Donnons le moindre a r r a n ­
gement à ce que nous avons fous notre 
main : nos demeures le convertilTent tt 
un paradis terreftre. 
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DE LA N A T U R E ) ËntT< IV. 
Le bon fens veut que nous commen- LES Ae-

cions par écarter de deflbus nos apparte-COMPAGN. 
mens tout ce qui peut y faire o m b r e , ou DU PART. 
barrer notre vue. En y mettant à décou­
vert un terrein raisonnablement grand, il 
eft naturel d'y amufer les yeux par quelque 
objet agréable. De-là l'origine des parter­
res : de-là la légèreté & la délicatefïè des 
ornemens qui les compofent. Mais après 
le parterre, qui eft une pièce platte &c en­
tièrement découverte , on doit trouver 
des objets d'un caractère oppofé ; c'eft-à-
dire, de grandes pièces de relief; & qui 
s'élèvent de part & d'autre , foit pour di-
verfifier la v u e , (oit pour la terminer, (oit 
pour nous rendre d'autres fervices. 

Ladilpofition de ces accompagnemens 
du parterre demande encore plus de goûr, 
que celle du parrerre même. Je me con­
tenterai de vous dire en deux mots la de­
stination de chaque pièce ; le choix des 
plantes, dont chaque pièce eft compofée, 
& enfin la manière d'aflembler le tout. 
Commençons par les allées. 

Les allées font nues ou garnies. Lespre- L e » A l l é e s , 
mières ne confident qu'en un terrein u n i , 
alligné par quelque bordure de buis , & 
rempli de fable ou de gazon, pour jouir 
de la promenade autour des parterres. 

Les allées garnies font bordées ou di 
D v 
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?4 L E S P E C T A C L E 
LES Ac- caiiies ou de grands arbres. Les unes font 

COMPAGN. couvertes pour y prendre le frais : les au-
DU PART, tres font tout à jour. Il y en a qui fervents" 

ménager: la vue de la campagne, comme 
doit ê t re , s'il eft poffible, l'allée qui fait 
face au bâtiment, & qui répond au milieu 
du parrerre. Il yen a qui fervent à guider 
l'œil tur un objet inrereffant : telle eft par 
exemple celle-ci. 

Le Chev. Les deux tours du monaftére 
qui en font le point de v u e , femblcnt 
avoir été faites exprès pour l'embellir. 

Contre- Le Comte. La maîcreilè allée, qui vient 
* U É № pour l'ordinaire après le parterre, eft quel­

quefois accompagnée de deux contre-al­
lées moins larges. Alors celle du milieu eft 
toujours compoiee de grands arbres éga­
lement élagués, & dont les tiges font en 
plein air. Les deux contre-allées peuvent 
être enfermcÀ , l'une adro i te , l'autre à 
gauche , " de deux grandes paliffades ou 
murailles de verdure. 

Le Chev. Dans les deux allées qui ac­
compagnent votre parterre, &c dans celle 

Arbres des qui perce le bois, vis-à- vis le château ; je ne 
sUees. v o j s g U e j e s a i D r e s d'une même efpéce. 
l ' ïpreau ou Le Comte. Ce font tous ormes à large 

ÏÏie 4 ' 3 r 2 < i feuilJe. Ce feuillage uniforme eft magni­
fique , &c c'eft le plus parfait de tous les 
bois. 
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DE LA N A T U R E , Entr.IV. 8J 
Le Chev. N'emploie-r-on pas plus com- LES AL-

munément lé maronier pour x faire une L E'E S. 
belle allée? 

Le Comte. Il eft vrai que le maronier 
d'Inde orne beaucoup une place par Son 
beau verd , par fes grandes grappes de 
fleurs, & par fa belle tête. Avec cela il 
vient promptement. Mais il eft Sujet à être 
rongé par une chenille, qui l e dépouille 
preSque tous les ans de Sa verdure entière 
dans le cœur de Tété. O n fe plaint auSîï 
qu'il Salit les allées dans tous les rems où 
l'on s'y peut promener. Quand Ses fleurs 
font tombées fur la fin du prinrems, il ne 
tarde pas à laiffer tomber Ses coques h é r i t 
fées. Le fruit tombe à Son tour en autonne. 
Il finit par la chute des feuilles. 

Le Chev. Il faut renoncer au maronier 
d'Inde. Mais n'eft-il bien remplacé que 
par l'orme ? 

Le Comte. Outre les ormes que nous 
avons de deux cCjpcccs; l'une à petite; l'an­
tre à large feuille', nous pouvons faire nos 
allées avec le plane, l'érable , 8c le tilieul. 
Quelques-uns y emploient l'acacia. 

Le Chev. Je connois l'acacia 8c le plane. L'Acacia. 
J'ai fouvent cueilli fur le premier des fleurs 
d'une odeur admirable. Le plane a la 
feuille fort grande & taillée en étoile. 

Lt Comte. La fortune du plaue a bien Le piase. 
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86 L E S P E C T A C L E 
LES Ac- changé. Sa belle ombre l'avoir mis et 

COMPAGN. grande vogue parmi les Grecs & parmi 
DU PART, les Romains. Ils fe plailoientà en élargir !j 

plia. hifi. t ê t C j ôc à pratiquer au milieu de fon irai. 
fia. s^Htr- ' a g e u n e grande falle à manger. Ils le plan-
<t»i». toient dans leurs jardins, dans 1« avenues 

.des maifons de campagne , & par tout, 
Vous avez dû voir lesplainres qu'Horace* 
fait de cer ufage. 

Le Chev. Je me les rappelle. Il trouvait 
étrange que le plane qui ne donne qu'une 
ombre flérile, fe multipliât plus que l'or­
me qu'on rendoit utile & fécond, par fon 
mariage avec la vigne. 
- Le Comte. Aujourd'hui nous emploiuns 
allez peu le plane dans nos jardins d'or-
nemens. Nous n'y faifons guères plusd'u-
fàge du grand érable, dont la feuille imite 
aflez celle du plane. Mais on s'accommode 
mieux du petit éiable, du charme, & fin­

ie Tilieul rout du tilieul, parce qu'il vient prompt 
ment ^ ôc qu'il fe prête avec iouplelïei 
tonte forte de figures, & à toute forte ct 
terreins. On peut garnir le basdes tilieul! 
de gros huilions d'ifs ou de rofiers tailles 
en forme de vaies ou de cloches remet-
les. Les tiges des tilieuls qui s'en élevai 
& qui portent des têtes bien arrondit!) 

Piata mifqiie cœleKs evincet uiaios. 
Ctrm. I. 2 . ed, 1 5 » 
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DE LA N A T U R E , Entr. IV. 8 7 
imitent de longues enfilades d'orangets LES A t -
encaiffés. ' L E'E S. 

Le Chev. Q u a n d enfuite les vafes vien­
nent de tout côté à fe couvrir de rôles , 
une allée de cette façon doit former un 
coup d'œil ravifîanr. 

Le C.mt. O n peut faire encore mieux. 
Comme on n'eft guères dans I'ufàge d'ac­
compagner les parterres d'arbres de haute 
tige, fi ce n'eft dans des jardins extrême­
ment étendus; on peut au milieu ou à côté 
des larges allées qui bordent le parterre, 
faire planter , fur des lignes droites , de 
gros bluffons de tilieuls , dont on arrête 
les tiges, pour les faire poufler du pié. O n 
taille ces buiflons en manière de grandes 
caillés quarrées. Au cœur de ces vafes de 
verdure on enfonce & on affermit un 
grand panier garni d'une touffe de fleurs, 
félon la faifon , ou Contenant feulement 
une belle tête de rofier. 

Le Chev. C'eft ce que je vois que vous 
avez fait pratiquer ici fur les deux aîles du 
grand parterre. Ces jolies allées ne bor­
nent point la vue, & donnent à toute la 
place un grand air de magnificence. 

Le Comte. Il ne m'a fallu, pour me pro­
curer ce plaifir , ni attendre long-tems» 
ni dépenferen vafesde fonte, ni fairevenir 
de loin des arbuftes timides qu'on, n'oie 
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L t S A c- montrer à l'air que durant les beaux iouri 

COMPAGN. Parlez-moi des arbuftesque leclimat nous 
DU PART, donné , & qu'une légère couverture de 

paille préferve à coup fur de la plus apte 
gelée. 

Le Chev. J 'admire la légèreté que vous 
LesEfrccaus. (avez donner aux berceaux qui terminent 

fi agréablement la vue de part & d'at-
tre. 

Le Comte. Les berceaux, les faits ver­
res , les cabinets de verdure fe peuvent 
garnir de difFérenres façons. On y em­
ploie le chèvrefeuille, le jafmin ,1e char­
m e let i l ieul , o u m ê m e des arbres tou­
jours vérds. Mais autrefois ces retraites 
avoient-communémenr un air maffif5; 
lugubre. Le pié en étoit fou vent déchauHe: 
les côtés en paroiffbienr écorchés-: parc: 
qu'on empêchoit la végétation en voulant 
tout couvrir. On eft aujourd'hui dans le 
goût des cabinets découverts par rehaut, 
ou des berceaux rout ouverts par les côtes, 
en forme de portiques ou de voûtes ap-
puiées fur de légères colonnes de verdure. 
On y refpire un air plus fain : tout s'y 
nourrir fans peine : parce que le foleil Se 
la libre circulation de l'air y rendent le 
feuillage aufïi vif & auffi fort par le bas 
que vers le haut. 

Le Chev. C'eft apparemment le trop 
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LE С IPRITI et sen ,FI-¿I¿t. LE CÈDRE. • 
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DE L A N A T U R E , Etlty. IV. 2,9 
d'ombre & le défaut d'air qui dégarnit fi LES BER-
fouvent le bas despaliflades. C'E AUX. 

Le Comte'. Les palliiTades ne doivent LesPailuîa-
jamais avoir une hauteur égale à la largeur 
de l'allée qu'elles bordent. Quand les ar­
bres j dont on le couronne quelquefois, 
font bien élagués, Se qu'elles font aérées 
de toutes par ts , elles forment alors une 
vraie muraille de verdure , qui fernble 
avoir fes fondemens en terre. Elles de­
viennent par-là un des plus grands agré-
mcns des jardins, dont elles règlent, pour 
ainfi dire, toute l'architecture. 

Le Chev. N'y a-t-il que la charmille qui 
puiiTe prendre cette forme ? 

Le Comte. Les palliiTades, fant les hau­
tes, que celles'qui ne font qu'à hauteur 
d'appui, fe peuvent faire de tiliculs, d'or­
mes , de hêtres, de coudriers ; en obfervant 
de n'y emploier d'un bour à l'autre, qu'une 
feule cfpéce : parce que la diverfité de deux 
feuillages qui ne fraternifènt poin t , cho­
que d'abord'les yeux , Se eft fujette à cau-
fir des vuides. Le petit érable aun avan­
tage qui eft: de refîource dans les jardins 
déjà formés , & où il furvient quelque 
chofëà rétablir.Il croît à l 'ombre, Se rem-
plirun vuide mieux que route autre p lanta 
Mais la charmille forme , fans contredit, 
la verdure la plus belle & la plus durable. 
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9 o LE S T E C T A C L Ï 
Les AC- Les balles pallifTadcs le peuvent fiÎR 

coMfagn . d'ifs , de lauriers , de myrtes, de troène, 
eu Part , d'aubépine : ou fi l'oa veut du magnifi. 

que , on les fait de grenadiers. 

Le Chev. Unepallifiade de grenadiers 
doit paroître tout en feu au temsdeh 

"fleur. 
Le Comte. Veut-on cacher des mursifc 

©u des terreins inutiles, irréguliers, pei 
favorifés du fbleil ou d'un afpectpeu 
agréable 5 On y emploie en forme depal-
liiîàdeou autrement, les arbres qui vien­
nent dans les lieux les plus froids,qui 
coafervent toujours leur verdure, & qui 
peuvent en tout tems étendre uncklle 
tapifierie fur ces endroits difijracié&Tels 
font l'if, l'alaterne , lepicéa,le cèdre, 
le chêne verd , le buis , le houx,& le 
lierre. 

Àrliw roft- O n feroit bien auflî d'emploier des !• 
IOUII vetds. foÏCS toujours verds pour former les pallï 

fades & les portiques qui doivent fervfci 
borner la vue d'un appartement : & ontr. 
fent fi bien l 'agrément , qu'on lcsconw 
fait par une verdure de bois peint. 

Le Chev. Ceux qui embelliffent le toi 
de leur jardin de cette façon, n'ont pai 
craindre la chute des feuilles. 

Le Comte. Chacun a Ion goût, km 
ne doit être plus libre. Mais il me femlv 
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DE I A N A T U R E , Entr. IV. 91 
quen entrant dans un jardin, on s'attend LES PAL-
à trouver une verdure réelle , comme en LISSADES. 
entrant dans une bibliothèque on s'attend 
à ne pas trouver des livres en peinture. 

Le Cbev. Si les portiques de bois peint , 
& dégarnis de feuillages, vous paroiflenr 
déplacés dans un jardin : que direz-vous 
de ceux qui emplifiènt leur jardin de mar­
bre & de dorure i 

Le Comte. Ces ornenaens peuvent être 
fort beaux: mais je ne fài pas trop fi c'étoir-
là leur place. En Italie & en France, or» 
donnepeur-être un peu trop dans le goût 
des vaies qui ne contiennent r ien , des fta-
tues qui ne nous initruiient de r ien , & des 
colonnes dellinéesa ne rien foûtenir.Mais 
toutes ces pièces inutiles par elles-mêmes, 
perdent encore plus de leur prix quand 
elles occupent la place de la verdure qui 
nous ferait plaiiîr , & qui eft tout ce que 
nous cherchons dans un jardin. Je ne dé­
lire d'y trouver ni (culture, ni colonade, ni 
portique de marbre ; non plus que je ne 
m'attens à trouver un parterre de gazon 
dans le veftibule d'un appar tement , ni 
«ne allée d'arbre dans un corridor. 

LeChev. J'ai quelquefois entendu d i re , 
qu'un jardin étoit une imitation de la na­
ture ; que les allées & les parrerres étoient 
l'imitation des plaines •, que les rercallês LH-TMISOM; 
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£ 2 LE S P E C T A C L E 
LES Ac- croient l'irniration des montagnes;en£j 

COMPAGN. les fontaines & les rigolesi une imitation 
BU PAKT. des fources êc des rivières. Il eft permis 

d'embellir un peu ce qu'on imite. Une al­
lée eft plus belle qu'un gïand chemin ; uns 
terrafle eft mieux rangée que la pente d'u-
x i c montagne : un jèt-d'eau eftplus agréa­
ble qu'une fource qui fort d'un rochet. 

Le Comte. Il y a du vrai dans ce que vom 
•dites :.mais permettez-moi de vous faut 
remarquer qu'un-jardin eft moins uneimi-
tarion de la nature , que la nature même 
rapprochée fous nos yeux, & mife en ce», 
-vre avec art. J'ai beloin de prendre l'air: 
o n me le procure par une perite plaint 
3c par des allées découvertes. Je veux jouit 
,un moment de la vue des productions dt 
3a nature *. on a mis pour cela fous ra:i 
yeux des fleurs & des feuillages rangesds 
jfàçon que la vûe-des uns notâ t pas celle 
des-autres. J e iôuhaite changer de point 
d e y û e , trouver un abri contre lèvent, 
jouir delà ' folitude; fans ôter aux autres 
J'ulage d e mon jardin j les terraffes rat 
donnent ces différents avantages. L'ombie 
& la fraîcheur ne font pas moins à délirer: 
oh m'en procure la jouiftance en ajoutant 
aux pièces précédentes , le couvert d'un 
beau bois , & le cours d'une eau abon­
dante. L'art qui forme les jardins ne cou-
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DE LA ^N A T D K E i Efltr. If. 9$ 
fille pas à contrefaire ces choies, ni à m'a- LES TER-
raufér d'une vaine perspective, ou d'une RASSES, 
faite d'arcades de bois verd , ou de la vue 
d'un falon incrufté de marbre , ou de celle 
de quelque Naïade qui panche avec grâce 
(on urne fur un baflin prefque toujours 
î fec. Le mérite de l'art eft de raflembler 
en effet l'eau & la verdure , de faciliter la 
promenade, de donner du couvert* L'arc 
Hjj&ke donc point ici la nature: mais il 
rymèt en œuvre : c'eft d'elle feule qu'il 
emprunte les plaifirs qu'il nous livre. 

Rendons juftice à l'art. Il peut mettre En quoi con-
bncoup de grâce & de dextériré dans d <* 
l'alTemblage qu'il fait faire des productions 
naturelles. Un propriétaire curieux fe trou­
ve réduit à faire fon jardin d'un rerrein 
fans largeur fur une longueur exceflive. 
Lachofe arrive tous les jours. Rien de plus 
aifé que de remédier à l'irrégularité de 
terre figure. Il partage le tout en trois quar-
rez longs. Du premier il fait un joli par­
terre ; du dernier qui eft au fond, un beau 
potager ; de la portion du milieu il fait un 
bofquèt, q u i - e n s'élévant entre dcuXi 
tomt la vue de cette longueur ridicule. Le 
bofquèt eft rraverte d'angle en angle par 
une croix de S. André ; garni par dedans 
d'une falle verte -, & orné par dehors de 
deux cabinets ou niches de verdure, cjont 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



54 L E S P E C T A C I H 
LES AC- l'une fait face au parterre , & l'autre 

COMPAGN. potager. Tout ce qu'on découvre a un. 
DU PART, proportionné : &c deux allées travcrlas; 

tout le long des deux murs foumilîèm 
befoin une longue promenade ,& la fi 
communication des trois différens jard 
U n autre pofféde un rerrein plus van, 

mais ttiangulaire , ou d'une figure enco 
plus bizarre. Il y prend différentes pu; 
qui plailent toutes par leur beauté p 
culière , 8c par leur correspondance gcs 
raie. Des deux grandespalifladesquic • 
ncront Son parterre, l'une fera le comme 
cernent d'un bois Spacieux, 8c coupe; 
plusieurs allées ; Fautre couronr.ee di 
bres aurti hauts, Semblent annoncer « 
boiquèrs d'un autre goût, & qu'on a 
de m ê m e étendue : tandis qu'elle fat it 
lement à cacher, derrière une verdure!i 
épaiSleur , le m u r qui rompt le terrein e 
cet endroit. L'art aggrandit ainfilap'at. 
unit par des liaifons adroites les lieui 
plus mal aSforris, & en fauve l'irrégubï 
fous une perpétuelle apparence de &t' 
trie. Les bouts de terreins qui paroiile 
perdus derrière ces allignemens regel, 
fervent à faire , l'un un verger ; l'autreu 
pépinière ; une figuerie ; une meloniete 

Manière du. Il y a (ansdouteunegrandedexter:. 
nirie tour. pQuyQJj- exécuter en détail toutes les bel 
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A)~rajU}ement d un Terrain • 
.le JZ'WSJ Ljnqueur j-ur neuf dt t¿ir-J¿ • 
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DE LA N A T U R E , Etitr. IV. 95. 
pièces de jardinage ; par exemple , à ià- LES 
voir niveller un terrein \ à en abaifler VUES. 
doucement un autre par une pente infen-
íible , qui donne l'écoulement aux eaux , 
làns rendre la promenade pénible ; à tra­
cer un parterre -, à bien plaquer le gazon ; 
à conduire des eaux •> à alligner des allées i 
à arrondir des berceaux -, à bien percer 
un bois ', à ménager des vues. Mais le 
grand fecrèt de l'art eft de bien fentir ce 
que vaut la nature , de bien faire valoir 
íes préfens , & de faire de toutes ces diffé­
rentes parties un tout railbnnable & bien 
entendu. 

Dans un petit terrein, tout fe réduit à 
la /implicite du deifein , Se à la propreté 
de l'éxecution. Dans un terrein vafte, 
rompu, inégal-, un habile hommefefert 
de tout, & des irrégularités même pour 
mettre par-tout du nouveau, & pour ôter 
à fon jardin une ennuieuie uniformité. Il 
fe garde bien de prodiguer tout d'un coup 
la vue de (on terrein d'un bout à l'autre, & 
de le mettre à découvert (bus le premier 
coup d'œil. Il fe contente d'en préienter 
d'abord une grande portion richement 
parée de fleurs, de belles eaux, d'arbres de 
tige -, terminée par des berceaux ou par 
des paliifades. L'œil du (peétateur eft ratif­
iait , & nç demande rien de plus. Mais 
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3)6 L E S P E C T A C L E 
L ï s Àc- peu après il eft agréablement furpris ¡1; 

COMPAGN. trouver que ce q u i j c r ^ i n o i t la vues ef; 
DU PART, le commencement^fun nouvel ordre de 

beautés. 
O n a évité d e / m ê m e , de lui laiffii 

voir dès l'entrée A -jardin toute la cam­
pagne voifine.. On* lui en montre feule­
ment une partie g comme à la dérobée. 
Par exemple, vous voiez d'ici la campagne 
par cette longue enfilade de vue qui fait 
face au parterre. Vous la retrouvez plus 
loin au bout de cette allée de traverfe à 
l'aide d'une palîfîade à hauteur .d'apui > 
qui a été abbaiflee en cet endroit pont 
unir le jardin avec l'avenue qui y répond 
au-dehors. Les palifîades Se les bofquèrs 
font tenus Se arrêtés à une hauteur qui 
n'ôte pas aux apparremens d'enhautle 
fpeéJacle de la plaine, & des montagnes 
vogues . Mais on fair plus ibuhaitcr cette 
vue , qu'on ne la met à découvert à l'en­
trée du jardint Et dans la vérité il n'eft pas 
avantageux pour nos jardins, qu'on puifft 
en faire librement la comparaifbnavecle 
magnifique jardin de lanature. Les nôtres 
r e paraîtraient plus rien. Il eft bien plus 
agréable en fortanr d'un bofquèt, ou au 
détour d'une palifTade, d'appercevoir tout 
d'un coup une plaine à perte de vue. Jugez 
de l'effet que ce ménsgcmenî produit,en 
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BE I À N A T U R E , JEutr.IV. 97 
pafTant derrière ce berceau pour nous af- LES 
feoir fur la rerralîè qui eft de l'autre côté. VUES. 

Le Chev. Il me Semble qu'on tire de^ 
devant nous un rideau qui nous déroboit 
le ciel & la campagne. 

Le Comte. On varie ainfî la vue, tant qu'il 
e(l poflible, en pafïant d'une pièce à l'au­
tre. Nouveau goût , nouveau caractère. 
Une place a un air de grandeur i une 
autre plaît par un air plus enjolivé. Ici 
s'offre une patte d'oye ou une étoile qui 
vous laifîe dans l'incertitude de la route 
que vous prendrez dans le bois. Dans cet 
autre terrain enfoncé qu'on a voulu fè dif-
penfer de combler , fe préfente un long 
boulingrin -, c'eft-à-dire, un long tapis de 
verdure, qu'on a tenu ici en manière d ' im-
pe'riale renverlee. Les arcades de tilleuls 
qui le borden t , les vafès de fleurs qui or­
nent chaque arcade, la fraîcheur 'qu 'on 
ygoûte, l'air qui y roule l ibrement, le 
chant de mille oifeaux qui y font leur fé-
jour ; tout vous a t t i re , tout vous arrête 
fur cette peloute délicieufe. Un autre en­
droit a l'air Solitaire & Sauvage ,I'e(prit s'y 
trouve recueilli. Ailleurs il Se diftipe & 
6'e'gate avec l'œil fur les hameaux du voi-
finage. Un lieu Stérile & battu des vents 
de nord fe convertit en une grotte pour 
y prendre le frais. U a lieu élevé &c de 

Tome 11, ̂  E 
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S>§ L E . S P E C T A C L E 
L i s Ac- difficile accès fe gagne peu à peu par vu 

COMPAGN. rampe tirée de loin , Se devient- un belve. 
Du PART, dère que chacun fe reprochèrent de ni 

voir point vû. En employant âinfî avti 
prudence tous les terrains & toutes la 
Situations ; en achevant enfin de faire dt 
chaque chofe ce que la nature avoit com­
mencé à en faire, o p diverfifie les afpecl: 
on multiplie les beautés , les promenades; 
& les abris, felon les rems & les iaifons 
Il fuffit qu'il ne pleuve pas pour être fut 
de pouvoir agréablement prendre l'air, 
malgré le (bleil & le vent. Nous jouiflàns 
par ces précautions de tout ce que la na­
ture a de beau j Se un leul tour de jardin 
eft un voyage dont on revient toujours 
content Se utilement exercé. 
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B E L A N A T U R E 3 EntT. V. 99 

É L O G E 
D U J A R D I N A G E 

E T 

D U P O T A G E R -

CINQUIE'ME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

Le Pr.f^ O m m e n r , je vous pr ie , vous 
V > eft venu l'idée du joli recueil 

dont vous me parlez 2 
Le Chev. Ceft vous-même, Monfieur, 

qui y avez donné lieu. Vousmç conseil­
lâtes dans mon dernier voyage de lire » 
après les Géorgiques de Virgile , les far- T^n^n^lni 
ans du P. Rapin , & la Métairie du P. de h " " r - I y -

• 1 ii • r • o Jacsbl Vunie 
Vaniere. Je 1 ai rait 3 & . . . . ru pndwm 

Le Pr. Il ne faut pas demander fi r ^ " » w « 
vous êtes devenu partifan de la vie cham­
pêtre. 

Le Chev. Après cqtte lecture on eft 
alTurément tenté de renoncer au féjour 

E i j 
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i o o 1 E S P E C T A C L E 
ELOGE des villes. Ces trois poèmes m'ont tc!i| 

D U J A R - ment enchanté que je ne les puis quiç 
DÎNA G E. J ' a i voulu les avoir tous trois enfemll: 

Se je les ai fait relier proprement en un J. 
voulume que voici : il eft très-portatif,; 
je l'appelle ma bibliothèque de camfitgnt, 

Le Pr. A quelques fables près, oùîa 
trouve que le P. Rapin a fait revivre i; 
dieux & le langage des payens fort f> 
tuitement , puifque le faux n'y dU 
chetté par aucune vérité utile ; il y si 
profit & un agrément perpétuel d a i M 
lecture de ces trois ouvrages. Je faî 0/. 
n'appartient qu'au public de décider SL 
jardws Se la métairie méritent exacteni 
de devenir les deux & rroifïème ton 
des Géorgiques : mais pour mon if? 
particulier, j'ai defîein de faire coirs 
v o u s , Se de les mettre tous trois d e cou 
pagnie fous un ti tre commun, Je ne 
prendrai point d'autre que celuiquere 
m'avez fuggéré. 

Le Chev. Mais ne pourrions-noujï 
groflir un peu cette bibliothèque ï 

Le Pr. Rien ne nous empêche d'y f 
a cictr.de dre les endroits de C a t o n , deCicera 

Ab'if. s» c d ' H o r a c e b>de Columelle, Se de Pline1: 
& i.Epift.'io. Naruralifle, qui nous présentent les f-3 
1 +cî£/? nxt D e ^ e s i m a g e s de l'agriculture Se de ra« 
1. i f . c*'p. ' .champêtre. 
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DE LA NATURE,E»tr.V. ICI 
Le Chev. N'y oublions pas les deux mai- E'L O G E 

fons de Pline a le Jeune. Il n'y a pas long- u u J A R-
tems que j'en ai parcouru les appartenons DINAGI. 
& les jardins avec un plaifïr extrême :j 'a- »№•../«», 
vois pour guide M. Félibien. 

Le Pr. Voilà ce que nous avons de d r T h u f d / / . 

plus beau & d e plus délicat en latin. 6 ' 
Le Chev. Nous pouvons faire un triage / m <fc vi™, 

femblable en françois. y t* f »'№<«»• 
Le Pr. Cïoiriez-vous, Monfîeur, que 

notre langue, ou du moins notre poëiîe 
françpife n'a pas le moindre ouvrage de 
goût qui puifîe encrer dans votre plan ï 

Le Chev. J'en fuis fort (urpris : la na­
ture eft fi belle. La poëfie y trouyeroit un 
beau champ pour s'exercer. 

Le Pr. C'eft afîûrément la matière des 
plus riches tableaux. Celui de l'agriculture 
en particulier eft encore à commencer. 
Nous n'avons aucun poëte François qui 
l'ait feulement ébauché. Ce fèroit cepen­
dant pour un génie heureux le moien le 
plus fur non-feulement de plaire, mais de 
plaire à tous les lecteurs. 

En gagnant peu à peu le potager où 
nous pouvons faire un tour de promenade: 
dites-moi, je vous pr ie , d'où provient le 

filaifïr fingulier que vous éprouvez à la 
eéture des gracieux écrivains qui com-

pofent votre petit recueil ï Je fai que 
E iij 
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i o i L E S P E C T A C L E 
E'L O G E leur latinité eft p u r e , & que leurs peinm. 

DU JAR- res font vraies : niais ces belles qualités 
DI NAGE, leur font communes avçc d'autres au. 

reurs.. Pourquoi donc vous plailent-ils 
plus que tous les autres ? 

Le Chev. Ce plaifir provient fans doute 
du choix qu'ils ont fait des objets cham. 
pêtres. 

Le Pr. Je le crois comme vous, & l'on 
peut prédire qu'ils feront toujours lus, 
parce que la matière qu'ils Ont traitée n'efi 
fûjette ni à la vicifïïtude des années, ni au 
caprice des goûts. Généralement tous tant 
que nous femmes , nous nailTons jardi­
niers : la culture des fleurs & des fruits 
eft notre première inclination. Nousnoiu 
partageons fur tout le refte : le goût de 
l'agriculture eft le leul qui nous réunifié: 
& quelque* diverfîté que les befoins de 
la vie j ou les ufàgcs de la fociété puifTeoc 
mettre dans nos occupations ordinaires, 
nous nous fôuvenons tous de notre pre-

Qtmf. z.iu mier état. L'homme innocent avoit été de-
ftiné dès le commencement à cultiver la 
terre : nous n'avons point perdu le fend-
ment de notre ancienne nobleffe. H fem-
ble au contraire que tout autreetat nous 
afTervifïe ou nous dégrade. Dès que nous 
pouvons nous affranchir, on reipirer quel­
que moment en liberté, une pente fecrette 
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DE ï.A'NATURE,Entr. V. 103 
nous ramène tous au jardinage. Le mar- E i o G t 
chand fe croit heureux de pouvoir paflèr DU JAR-
du comtoir à^^ffleurs. L'arrifan qu'une BINAGE. 
dure nécefïité attache toujours au même 
endroit, otne la fenêtre d'une caifTc de 
verdure. L'homme d'épée & le magiftrat 
(empirent après la vie champêtre. Il y a au 
moins quelques mois dans l'année où ils 
quittent la cour, la ville, & les affaires pour 
jouir des charmes de leur terre.Tous alors 
parlent 'jardinage : la plupart fe piquent 
d'en favoir les plus belles opérations. Il n'y 
a qu'un goût faux & une délicatefîe dépra­
vée qui rougiffe de cultiver un jardin. 

Les plus beaux génies 8c les plus grands 
hommes fe font diftingués dans tous les 
rems par une inclination marquée pour la 
culture de la rerre. Cette inclination fait 
encore aujourd'hui l'éloge de Salomon , 
du roi Ozias, de Cyrus le jeune, de Fabri-
cius,d'Hiéron , de MaflînifTà, de l 'empe­
reur Probns, de Charles V. de Louis XIV. 

ht Chev. Je favois que Louis XIV. avoit 
faitdrefîer les jardins de Verfailles fur les 
defféins de M. le Nôtre : mais je ne fa­
vois pas qu'il fe mêlât lui-même de jar­
dinage. 

Le Pr. Après avoir entendu M. de Tu-
renne , ou M. Colber t , il s'entretenoit 
avec M. de la Quintinie , & (è plaifbit 

E iiij 
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104 LE S P E C T A C L E 
E'L O G E fouvent à façonner un arbre de la main, 

DU J A R- Je pe vous dirai point que la terre fût fen-
DIN AG E. fîble à la gloire d'être <|jhjh/ée par d;s 

mains accoutumées à porter le iceptre: 
vous n'en voudriez pas convenir : mais 
vous m 'accorderez tans peine qu'une 
planre ne pouvoir manquer de rduffir 
quand elle éroir gouvernée par la même 
prudence qui conduiloit l'état. On peut 
dire même que tout vient plus à fourrait 
fous la main des héros* parce qu'ils met-

piin, »at, i. tent plus de recherche & de précaution 
1 8 . «i>. 2 . j a n s c o u t C £ qL1>j|s C O nduifenr. Nous voiti 

arrivez au potager : entrons. 
Le P o t a g e r . Le Chev. C e f t la première vifitc que 

j ' y rends de l'année. Quel ordre ! quelle 
netteté ! 

Le Pr. C'eft ici une vraie république, 
Une main lavante a partagé tout le terrain, 
y a talTèmblé tout un peuple de plantes, 
& leur a affigné à chacune leur quartier 
& leur demeure propre. Toures les fa­
milles provenues d'une même origine, 
logent à part dans des cantons diftingués, 
Se forment autant de différenres peupla­
des. La multitude ne met ici aucune con-
fufion. Vous voiez régner par rout la po­
lice Se la propreté. 

De peur que les ciroiens de cet état ne 
le nuififlent les uns aux autres, Se que les 
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D E L A N 'A T U R E s Entr. V. 105 
grands fur-tout n'afFamafient les petits en E'LOGE DU 
attirant à eux toute la graille de la terre ; POTAG ER. 
on a allure aux moindres plantes une por­
tion de place fuffifànte pour leur entre­
tien , en mettant à part les arbres qui veu­
lent être nourris dans l ' abondance ,& lo­
gés plus au large. O u , fi les uns (e trou­
vent quelquefois raprochés des autres, & 
font obligés de vivre enfemble ; on tient 
les arbres même les plus forts (bus des 
loix fi févères, qu'ils n'apauvriflent jamais 
le moindre légume, & tous fubfiftent par 
les (oins d'un bon gouvernement dans la 
plus parfaite intelligence. 

Le Chev. Ce n'eft pas feulement l'ordre Beauté du 
qui fait ici l'objet de mon admiration : P o t a S c r " 
j'y trouve une beauté donr je ne fuis pas 
moins touché. 

Le Pr. H é ! c'eft de l'prdre même que 
réfulte la beauté. 

Le Chev. Je remarque effectivement 
que ces efpaliers qui couvrent le haut 8c 
le bas des murailles, (ont exactement arrê­
tés à une même hauteur : une feuille n'y 
palTe pas l'autre. 

Le Pr. On les prendrait pour des tapif-
feries proprement tendues. 

Le Chev. Les buifions qui bordent les 
quarrés femblent faits au tour. 

L ( Pr. Ce font autant de vafes naturels 
E v 
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E'LOGE EU qui embellilTènt ces allées, & qui me pa-
POTAGER, roiiïènt incomparablement plus beaux que 

ceux qu'on fait de marbre ôi de métal 
bronzé. 

Le Chev. Enfin par tout oû j'arrête mes 
yeux dans les allées & dartá les planches de 
légumes , je rroilve uft alignement jufte 
& une fimétric parfaire. ]e ne fai plus au-
quel des deux du parterre eu du potager 
je donnerois la préférence,mêmepotirle 
feul plaifir des yeux : c'eft une queftion 
que je vous laiiîe à décider. 

Le Pr. Le parterre , il eft vrai, a le pre­
mier coup d'œil plus brillanf.il éblouit, 
Le potager ne frappe pas tant : mais il at­
tache plus long-tems le fpecrateur : il le 
fàtisfait mieux. Le parterre eft une beauté 
un peu apprêtée : le défir de plaire s'y 
laiflè trop appercevoir: mais dn pardon­
ne ce foible au parterre qui n'eft fait 
que pour plaire. La beauté du potaget a 
quelque choie déplus vrai «déplusfolide, 
& de moins recherché. Avec des couleurs 
douces, de la fimérric, & de la grandeur) 
il po/fede encore deux qualités plus efli-
rnables ; je veux dire une exttême (implici­
te & une grande utilité. La' (implicite eft le 
vrai afiàifonnement du beau dont elle laifiè 
itntir tout le prix. L'utilité , de l'aveu de 
tout le monde , eft le comble de la per­
fection. 
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Le Chev. Cette /implicite eft elle auffi E'LOGEDU 
grande que vous le dites > on ne laifîe pas POTAGEK. 
de voit ici bien des fleurs. 

LtPr. J'en conviens : mais ni l 'ar t , n i 
l'étude ne les arrange. O n n'a point tra­
vaillé à les mettre où elles font. Elles s'y 
préfentent d'elles-mêmes. Elles reffem-
blent aux grâces de la jeunelTe que la na­
ture prend foin d'embellir. O n n'a jamais 
plus d'agrément que quand on ne fait 
point d'effort pour en avoir. 

Le Chev. Sai ce pié-là le parterre a per- La fécondité 

du Ton procès. Mais fi le potager gagne fa d u P o M £ e r -
caufe dès le mois de mai , que fera-ce au 
mois de feptembre ! 

•Le Pr. Il y a plus : je ne borne pas (on 
mérite aux fleurs du prin tems ,ni aux fruits 
de l'autonne : c'eft d'un bout de l'année à 
l'autre qu'il enrichit fon maître par des 
préfens toujours nouveaux. 

Tout ce que la terre produit de plus 
falutaire dans fes différentes parties, dans 
fes vallées , dans fes plaines , & fur fes 
coteaux 5 le potager le raflemble fous la 
main de l 'homme. Il devient fon grand 
magafin de nourritures, de remèdes, & 
d'amufemens. L'homme ,y recueille cha­
que jour ce que la faifbn lui produit. Il y 
voit les ébauches & les accroifîemens fèn-
fibles de ce qu'il recueillera dans la fuite, 

E vj 
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E'LOGE DU 11 jouit à la fois de ce qu'on lui donne, & de 
POTAGER, ce qu'on lui promet. Il ne peut qu'être 

infiniment flatté S'entrer dafis un endroit 
où tour ce qu'il renconrre lui offre des 
préfèns , & femble travailler avec une 
ïnduftrie particulière pour remplir tous 
fes befoins , & pour contenter tous fes 
goûts. 

Les vignes & les terres labourées ne 
nous donnenr qu'une fois l'an : elles de­
meurent enfuite dans l'inaction pendant 
plufieurs mois. Souvent le repos d'une 
année entière devient néceffaire pour les 
remettre de leur épuifement. Le potager 
tout au contraire produit récolte fur ré­
colte. Il continue fes libéralités jufqu'en 
hyver, &c il femble réièrver à deflèin pour 
ce tems-là des fruits & des légumes qui 
foient de garde , afin que nousjouiffions 
toujours de íes faveurs, même lorfque 
l'excès du froid le refièrre, & interromt 
íes fèrvices. 

LeChtv. Vous prêtez-là au potager les 
plus belles intentions du monde : mais 
dans la vérité les choies le font comme 
iî on avoit eu ces intentions. 

Le Pr. L'intention de nous donner des 
légu mes & des fruits, de celle de nous faire 
ce bien avec ménagemenr & à propos, 
font des delicias très-réels. Mais vous 
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{avez où ils réfîdenr. L'auteur de la nature E'IOGE DU 
a joint une Sage économie à une profuSion POTAGER. 
fans borne. Il ménage les différentes efpér 
ces de fruits & de légumes , de manière 

ue nos tables en puiiî'ent être couvertes 
ars toutes les faifons de l'année. Il les Surccflion 

. . r J 1 r • • " e s F r u i t ! & 

rait Succéder lans interruption , comme j c s légumct. 

fans confufion , les unes aux autres. Il ne 
prodigue pas fes biens tout à la fois, juf-
qu a nous accabler par la foule. Il les afîai-
lonne plutôt en leur donnant à rous le nié-
rite de la nouveauté. Il commence par la 
délicattfîe des fruits rouges. Il continue 
enfuire de mois en m o i s , ou plutôt de 
femaine en Semaine à nous en donner de 
nouveaux de toutes qualités & de toutes 
couleurs, qui ne font pas de garde, parce 
quilles remplacera bientôt par d'autres. 
Il réferve pour la trifte faiion les produ­
ctions d'une confîftance ferme : & lors 
même que la terre engourdie par le froid 
ne produit plus rien , la ferre où l'on garde 
les fruits continue à donner de rems à au­
tre à certaines efpéccs, la maturité qui leur 
avoit été refufée fus l'arbre. Cette pré­
caution bienfailante procure à l'hy ver mê­
me une récolte qui lui eSl propre , & des 
fruits inconnus à toute autre faiSon. L'an­
née devient ainfi un cercle perpétuel d e 
fleurs 5c de fruits. Une partie de ce cercle 
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E LOGE DU eft fouvent dégarnie de fleurs. Mais lej 
POTAGÈR. fruits n'y laiifent aucun vnide. Nous pour. 

rons , quand il vous plaira, jnftificrcette 
vérité en examinant en détail la fuite des 
productions du potager : vous ttouverez 
qu'elle n'eft jamais interrompue. 

Le Chev. Un jardin comme celui ci, à 
ce que je vo is , eft un fonds inépuifable. 

Le Pr.Un pareil bien mérite fans doute 
qu'on fafle quelques efforrs pour fe le pro­
curer. Il n'y a rien non plus qui tbir aujour­
d'hui plus à la mode qu'un beau porager. 
Ainfi la raifon & la mode font quelque­
fois d'accord enfemble. 

Le CheV. Nous avons au logis un pota­
ger qu'on parle de renouveller en entier, 
parce que tien n'y réuflit. Apprenez-moi, 
je vous prie, comment vous lé voudriez 
ordonner , s'il étoit à vous. C'eft un grand 
terrain quarré fort étendu. Je commence 
par faire main-ba/fè fur tout ce qui s'y 
trouve. Je vous livre la place nette. Vous 
pouvez à prêtent alligner & planrer : rien 
ne vous gêne. 

Le Pr. Vous me livrez un terrain furie 
quel il faudrait peut-être placer toute au­
tre choie qu'un potager. 

Le Chev. Mais c'eft de tout le terrain 
l'endroit qui a paru le plus propre à l'ar-
ehitecte pour faire une belle figure avec 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T U R E i Entr. V. f n 
le rene. 11 n'eft pas facile de changer. E'LOGE DU 

Le Pr. Quand il eft queftion de choifir POTAGER. 
l'emplacement d'un potager , on dit quel­
quefois que c'eft moins l'avis d'un archi­
tecte qu'il faut prendre , que celui d'un 
jardinier; de crainte que quand on s'efl 
déterminé au choix d'un terrain parle fèul 
motif de la fimétrie ou de la commodi t é , 
vous ne vous trouviez par "la fuite ou ac­
cablé de frais pour réformer un fonds in­
fertile, ou éternellement contredit par la 
malignité; d'une na ture , qu'aucune indu-
ftrie, qu'aucune culture ne peut ni vaincre, 
ni changer. Je crois qu'il n'en fera pas ainfi 
du terrain ou vous m'avez rendu maître 
d'ordonner en toute liberté. Mais voici 
généralement parlant, ce qui peu t faire un 
bon potager. Il ne fera jamais de bon rap­
port qu'on n'ait pris foin d'abord d'y réu­
nir cinq chofes toures différentes. Le bon 
fonds de terre •, l'afpecl: favorable ; la belle 
diitribution du terrain ; l'eau ; & le choix 
des plantes. Voilà une ample matière : mais 
nousremettrons, s'il vous plaît, à demain 
à nous en entretenir. Achevons notre pro­
menade en relifant le premier endroit de 
la métairie du P. de Vaniere , qui nous 
tombera fous la main. 

Le Chev. C'eft votre poé'te favori. 
Le Pr. C'eft le livre qui commença, 
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E'LOGE DU lorlque ]'étois encore à votre âge, à me 
POTAGER, donner du goût pour la lecture. Les pre­

mières idées qui font entrées avec agré­
ment dans notre elprit , font toujours 
celles qui s'effacent le moins , Se dont le 
retour falTe le plus de plaifir. 
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+ u 3 " " R i s y a c r » » e y * » e y » » e T ^ a . ^ 

L ' O R D O N N A N C E 

DU POTAGER-

SIXIÈME ENTRETIEN. 

LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

Le Cfeî'.TVT Ous allons réunir le bon 
I N I fonds de terre , l 'aSpeâ, la d'J^-. d ' l -

• belle diftribution, l 'eau, & le choix des rhTart./ 
plantes : nous allons faire un potager par- « « ' ^ » ¿ » 7 h 
\ . L O I jnh. Marttmer 

Le TV. Dans nos conversations nous r ° J a l 

taillons en plein drap : nous allons au 
mieux. Sur le terrain on s'arrange le moins 
mal qu'il eft poffible. 

Le grain de terre en général peut être Le grain de 
de trois fortes, fable, limon , terre f o r t e . t t r r e -

Le fable eft un amas de petites parties du- sable, 
res, piéreuSes, défunies, approchant de 
la figure ronde , & preSque inaliables 
entre elles. A mefure que les parties en 
font éloignées de la figure ronde & vont 
en Se groffiSIant, cette terre devient par 
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ORDON- degré arène , gravier, pierrailles. Tous ces 

NANCE DU différens fols peuvent bien recevoir dans 
POTAGER. leurs inrerftices l 'eau, l'huile , le fel, le 

f e u , l ' a i r , & tous les principes de la vé­
gétation : mais ils ne retiennent rien. Tout 
en fort prefque aufll aifement qu'il y 
entre , 8c la culture pour l'ordinaire en 
eft afîèz infrnetueufe. 

Terre fian. La terre franche au contraire eft un 
, h e ' amas de molécules ou petites maffes,exrrè-

memenr fines,probablement cubiques1, 
propres à fe raprocher exactement, & à 
demeurer unies 8c entaflées, A mefure 
que la terre eft d'un grain ferré & fans 
interfaces entre fes molécules, elle devient 
terre forte, argile, glaifë, craie. Tous ces' 
fols peuvent retenir les fucs qu'ils reçoi­
vent : mais ils reçoivent diffîcilernerjr l'im-
prefîîon de l'eau , de la chaleur, & de l'air. 
Les fibres des plantes n'y pénétrent qu'avec 
pe ine , & la culrure en eft ou fort pénible, 

• ou totalement impoffible. 
Limom Le limon oula terre moienne, eft une 

poudre qui tient de la mobilité du fable, 
&c delà confiftance delà terre franche,un 
compoféde petites maffes fouples ou plian­
tes , un peu fpongieufes, faciles àdéfunir 
par le labour , & auffi propres à s'ouvrir 
aux influences de l'air, qu'à retenir long-

* De la figure d'un dé à jouir. 
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[ems ce qu'elles en ont reçu. Les plantes y ORDON-
pouiTenü leurs fibres fans réfiftance , & y NANCE DU 
trouvent une nourriture abondante. POTAGER. 

Le Chev. Heureux celui qui peut âiîeoir 
fon potager dans un fonds de cette nature, 
qui tienne le milieu entre la terre ferrée &c 
ta t e r r e légère. Mais comment connoît-on Marques 
qu'une terre eft telle que vous la fbuhâitez i K

e

I ^ . b ° S M 

Le Pr. Ce jufte rempérament dû fol > 
que j'appelle limon , fè déclare d'un côté 
parla facilité de le manier, & d'un autre 
par la vigueur de iès productions. Mais 
il n ' e f t que trop commun d'avoir en ce 
genre du trop ou du trop peii : & la terre 
moienne ie partage en bien des dégrés 
qui la rendent fabloneufe fans être fable ; 
ou qui la raprochent ds l 'argile, fans être 
argile e n effet. 

Le Chev. Quand une terre eft trop mai­
gre ou trop forte , ne peut-on pas la ré­
former ? * 

Le Pt. Les jardiniers tâchent de corriger Amwfc-
tes défauts par la diverfité des amande- m c n 5 " 
fnens ; c ' e f t -à-d i re , des fumiers ou des ter-
T e s qu'ils répandent fur leur jardin , pour 
le rendre fertile. Ils mettent du fumier de 
cheval, qui eft léger & fec, dans les rer-
res franches & tenaces. Ils mettent du fu­
mier de vache , qui eft gras & lourd, dans 
les terres fabloncufès. Ils tâchent par-là de 
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ORDON- lier les uhes & de raréfier les autres : ce 

NANCE DU qui eft profitable & bien entendu. 
POTAGER. Les propriétaires laborieux emploient 
Mélange des un moyen qui eft plus efficace & plus du-

t«rci. rable , en corrigeant le principe même du 
mal. Ils font creufer fous terre, à quelque 
profondeur , ou dans leur jardin même, 
ou dans le voifinage , & tâchent de trou­
ver un lit de terre d'une qualité toute dif­
férente de celle qui fait le fujèt de leuts 
plaintes. Ils mélangent & épaiiïifïent un 
fonds aride & lablonneux, avec de la tertc 
franche , ou du moins avec de la terre de 
marais, qui n'eft fouvent qu'un limon noir 
& liant. Âu contraire ils effondrent & def-
fèrrenr un terrain argileux en y mêlant une 
bonne quantité de fable ; foit de celui 
qu'on trouve au bord des rivières ; foit 
de celui qu'on trouve dans des veines gn-
veleufes fous terre. O n laiffe ces terres 
mélangées fe repofèr par tas. On donne 
à ces natures différentes le rems de fe pé­
nétrer intimement. Le fbleil, les vents, 
la gelée , & l'a&ion perpétuelle de l'ait 
achèveront de préparerle tout : on plante 
alors dans un fonds tout neuf.' 

Mais comme nous n'acquérons nos 
connoifîances qu'à tâtons , & que nous 
pourrions aifément nous méprendre dans 
le choix d'une terre qui nous parcîtroit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T U R E , Èntr. VI. 117 
propre à remédier au cTéfordre de la nôtre, ORDON-
il eft de la prudence de faire d'abord ces NANCE DU 
épreuves en pe t i t , & de s'âiTùrer par des POTAGER. 
fuccèsmarqués qu 'on n'entreprendra pas 
en vain la réforme de la place entière. 

Au refte , foit que vous renouvelliez 
par ces mélanges tout le fonds du potager, 
(oit que vous vouliez les borner à quel­
ques quarrés, ou aux tranchées deftinées 
pour vos arbres ; les deux points ellèntiels 
font de donner aux terres mélangées un 
an de repos tout au moins avant que d'y 
planter!, & de ne point faire ce mélange 
à regrèr, mais jufqu'à trois & même qua­
tre piés de profondeur ; aufrement vos 
arbres, ou même plufieurs de vos légu­
mes périront (ans reflource lorfque leurs 
racines viendront à percer dans une au­
tre veine de terre qui les bleflera par (a 
dureté, ou qui les affamera par fa feche-
reffe . 

Lt Chev. J e comprens que fi on mé-
langeoit les terres jufqu'à cette profon­
deur , la qualité de l'une réformeroit le 
défaut de l'autre : mais voila une terrible 
dépente. 

Le Pr. Si le terrain étoit fort grand Fen-
treprife coûteroit trop. Mais il y a quel­
ques autres moyens de corriger fans frais 
une partie des défauts de la terre. Eft-ellç 
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ORDON- lourde > difficile » émouvoir , & [pou. 

NANCE DU giéufe ? on peut fe bien trouver de tenir 
POTAGER, les cjuarrés du potager un peu élevés vers 

Quarrés c b le milieu, ck abbailTés vers les extrémités 
dosdebaha. e n deux pentes imperceptibles. Leseaiu 

qui la refroidiflènt en y {éjournant trop, 
s'écouleront vers les allées où l'on peut 
les recevoir dans une pierrée cachée fous 
terre pour les conduire hors de l'enceinte 
dans un folle. 

La terre eft-elle au contraire aride & 
QuîrrÉs en- poreufe ï o n tient les quarrés du jardin un 

k>nçes. p j u s j 3 a s g, p j u s e n f o n c ( ; s q U C | E S 

lées : ou même on fe contente de tenir 
les {entier* plus hauts que les planches, 
pour entretenir par rout un fonds d'humi­
d i té , & pour conferver aux légumes tout 
le profir des arofemens. 

Pratique pour De quelquenature que (bit le fonds de 
route forte de . s n - u 1 • 
fonds. t e r r c ' c e " u ! } c pratique excellente dén­

ier toutes les néges des allés dans les quar-
rés. L'expérience nous apprend que les 
terres en deviennent plus fécondes. 

: Le Chev, Y a-t-il quelques fonds qu'on 
• ne puifle fertililêr ? 

Le Pr. Il y en a de deux fortes qu'il 
-feroit mieux d'abandonner que d'y rifquct 

jamais un potager j e'eft k pierraille & le 
- crayon. 

Après le grain 4e terre qui mérite in-
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conteftablement la première attention r ORDON-
patce qu'il eft la principale caufe de l'a- MANCE DU 
bondance & de la faveur des productions POTAGER. 
du potager-, rien n'eu: enfuite plus impor- La fituation. 
tant que la fituation. Elle eft bonne à tous 
égards quand elle délivre le potager des 
vents fâcheux, & qu'elle le prétenre à l'af-
peft du loleil qui lui convient. 

Le Chev. Mais tous les vents ne font-ils « 
pas pernicieux à melirre qu'ils deviennent 
forts? comment s'en délivrer? 

Le Pr. Il faut au moins faire en forte de 
n'avoir pas contre loi les plus fâcheux, 
je veux dire les vents de nord ou de nord-
oueft, & les vents orageux. O n pourroic 
dire du premier ce que l'Ecriture dit d'un 
grand conquérant que Dieu fait partir 
dans la colère : * avant qu'il vint, la terre * Q?aJ!bcr. 
étoit un jardin de délices : après fon paf- 'ZrTZt' 
fage,elle n'eft plus qu'un défert affreux. « • à-p°fia-

L'haleine du nord-ouefl n'eft pas fi meur- l^J-''^l 
trière que celle de la bile : mais elle ar- 2 . 3 . 
tête tout ce qui commencent à fleurir, & 
fan départ eft louvenr précédé d'une grêle 
qui anéantit en quelques minutes toutes 
les promefTes du printems. 

Quoique ces deux vents foient pour 
l'ordinaire les plus mal intentionnés de 
tousj fi cela le peut dire 5 chaque fituation 
peut avoir çncore quelques autres vents à 
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ORDON-redouter. O n examine d'où viennent fa 

NANCE DU plus dangereux, &c ceux fut-tout qui imi-
POTAGER, nent les orages, & qui dépouillent les 

arbres de leurs fruits. 
Le Chev. A quo i , je vous prie , peu: 

fervir une relie connoiiTànce ; On peut 
bien lavoir d'où vient lé vent : mais ed-
on maître de l 'empêcher 1 

Le Pr. On garantit le potager des in­
fill tes des vents les plus à craindre, oui 
l'aide d'une muraille fort élevée ; ou en 
leur barrant le partage par un bâtiment 
fpacieux •, ou en leur oppofànr, comme 
il eft d'ufâge en Normandie & en Breta­
gne , un grand bois qui rompe rous leurs 
efforts ; ou en plaçanr le potager fout 
l 'abri d'une colline qui leur ferme toute 
avenue. 

Afpeftdu Autant le potager craint les mauvais 
folcii. vents , autant a-t-il intérêt de jouir de 

l'aipedl d'un beau foleil. L'expofïtion di­
recte au midi eft prefque toujours à fou-
haiter , à moins que votre rerre ne foit er-
trémement légère & maigre. Elle s'epuifr 
roit bien-vîte fous un foleil trop brûlant, 
O n préfère enfuite l'afpcct du levanti 
celui du couchant. L'expofition au noti 
eft la pire de toutes , fi elle n'eft rachète! 
par un excellent fonds de terre. 

Le Chev. Je doute qu'un terrain tonti 
découvert 
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découvert du côté des vents froids puiffe ORDON-
rien produire de bon. NANCE nu 

Le Pr. On voit cependant quelques POTAGER. 
exemples du contraire. L'excellent vin de 
Silleri fe recueille fur la côte de Verzenai 
qui s'abaiffe fans abri vers le nord , Se où 
le foleil ne donne qu'obliquement. 

Le Chev. Ce que vous avez d i t , Mon- ExpofmoH 

fieurjde l'expofition du jardin en entier, A a efpahers. 
on le peut dire apparemment del'expofi-
tion de chaque muraille : ainfï le meilleur 
efpalier fera d'abord celui qui reçoit le 
foleil de midi ; enfuite la muraille qui re­
garde le foleil levant. Pour quels arbres, 
s'il vous plaît , réferve-t-on ces expofî-
tions'î J'ai quelquefois vû le fruit fè cou­
ronner ou fe cuire à l'expofïtion dumidi 
au lieu de mûrir. 

Le Pr. Cela peut arriver quand on le 
dégarnit trop tôt de Ces feuilles.On réfërvc 
l'cfpalicrdu midi pour les bons-chrétiens 
d'hiver, pour les raifins mufeats Se pour 
tour ce qui mûrit difficilement. La muraille 
que le foleil regarde en fe levant fera plus 
propre pour les pêchers, dont l'écorce 
tendre redoute au midi les alternatives de 
la pluie & du grand chaud qui la féchent 
& la crevaffent. L'afpeéfc du couchant a 
encore fàn mérite. Celui du nord eft le 
'moins favorable : à peine le foleil dans 

Tome IL F 
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n i L E S P E C T A C L E 
ORDON- les plus grands jours y jctte-t-il de côté 

NANCB DU quelques regards indifférens & dénués de 
POTAGER, toute chaleur. 

Le Chev. Monfieur le Comte m'a fait 
remarquer qu'il avoir procuré le foleil î 
tous les murs de fon potager. Au lieu de 
présenter cte face les -quatre murs m 
quatre poirits du monde , il y a fait tourne-
les quatre coins qui y réunifient les murs. 
D'bu il arrive que le foleil en fe levant 
échauffe les deux cfpaliers qui fê joignent 
au point du couchant. Quand il eft par­
venu à midi il échauffe les deux murailles 
qui fè réunifient vis-à-vis du côré du no:d, 
Enfin lors qu'il baille , il porte à la fois 
fes rayons fur les deux murailles qui s'a­
vancent vers le levant. -

Le Pr. De cette façon rien n'c'chapci 
fon action bien-faifànte, & tous les murs 
font à peu près également garnis de ver­
dure ôc de fruits. 

Crépi. Il y a des curieux qui fortifient la ré­
flexion des rayons par ur> crépi bien blim 
ôc bien uni 3 dont on remplir exactement 
tous les trous & les cavités qui pourrai»! 
ablorber ou détourner la chaleur. Mais 
l'abri du vent qui eft le principal avantage 
des cfpaliers petit fù frire avec la bon» 
expofition pour les faire profpérer. 

Le Chev. Le crépi peut auffi écart cris 
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rats j les fouris , les loires , Se tous les ORDON-
animaux mal-faifans. Ils vont chercher NANCE DU 
leur gîte ailleurs. Quel bois employe-r-on POTAGU\. 
pour le treillage qui [oûtienr l'eipalier, 8c 
qui embellit toute la place î 

Le Pr. Du châtaigner ou du coeur de T r e i l l a g e 
chêne fans aubier. Le tout doit être bien 
coufu Se défendu contre la pourriture, 
premièremenr par une couche de blanc 
dece'rute, ou de jfune qui coûtera moins 
que la cérufe, & enfuite par une ou deux 
couches de verd de montagne en huile. 
Ce treillage peut durer trente ou trente-
cinq ans. 

Le Chev. Comment avez-vous pû don­
ner auxefpaliers de votre prefbytèrc un Ci 
grand air de propreté fans le ïècours du 
treillage ? 

Le Pr. J ' a i fait ce que bien des con- ? U d ' a r c h s i . 
noiflèurs pratiquent à préfent. Au lieu 
d'un treillage d'échalas qui donne lou-
vent retraite à bien des ennemis, on peut 
fe contenter d'un treillage de gros fil d'ar-
chal. Les frais en font modiques, 8c la 
durée tout autre. Il faut le mettre en 
huile de peur que le fil ne iê rouille Se 
ne nuile à l'écorce. 

Le Chtv. Au travers de cette porte à 
claire voye, qui ferme la melonière,j 'ap-
perçois tout autour des murailles, une 
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H 4 LE S P E C T A C L E 
ORDON- cfpéce de petit toît dont je ne compretis 

NANCS DU pas quel peut être l'ufage. 
POTAGER. Le Pr. Un officier qui a fait fort long-

A u v e n r . t c m s de la culture des fruits l'amufement 
de fa retraite durant la paix , & qui mérite 
par les raies fuccès de les foins d'être pro-
pofé pour modèle , a ajouté au crépi & au 
treillage une efpéce d'auvent ou d'avance 
qu'on a mife ici en œuvre pour per­
fectionner les bonnes expolitions. On 
garnit le haut des murs de petites barres 
de fer ou de bois fbrtant de la maçon­
nerie, de deux piés ou environ, & pofées 
de diftance en diffance 5 un peu en pente, 
avec un crochet au b o u t , pour foûtenit 
une ou deux planches qu'on ôte quand 
on veut procurer aux feuilles le rafraî-
chiffement de la pluie & de la rofée. Cet 
auvent en arrêtant l'action deJ'air pat 
le hau t , empêche l'arbre de poulferaulï 
fort de ce côté , & le fait travailler à droit 
& à gauche. En fécond lieu, il aide à cou­
vrir parfaitement les efpaliers duranr les 
fortes gelées : il épargne aux boutons & 
aux fruits bien des coups de grêle : & 
enfin il écarte de delTus l'arbre l'égoût de 
la muraille qui en tombant toujours fur les 
mêmes branches les pourri t , ou les cave, 
& les fait gommer. 

Diftribution. Après avoir réglé l'emplacement & 
du tfitaiq,J 
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l'enceinte, il faut distribuer tout le ter- ORDON-
rain. On le partage en deux , en qua t re , NANCE DU 
ou en fix grands quarrés coupés & envi- POTAGER. 
tonnés de grandes allées. Au lieu de 'quar-
rés, on peut, mais plus rarement , diviier 
le tout en quatre triangles qui feront 
ieparés par deux allées en fautoir, c'efl-à-
dire, en croix de faint André. Le centre 
en eft occupé par une fontaine ou par 
un large baffïn. 

Il eft narurel de trouver d'abord en en­
trant une allée fort large. Si l'entrée du Alice*, 

potager fe trouve jufte au milieu , ce qui E n i r c - -
eft plus régulier, la distribution par quar­
rés paraît alors néceflaire pour prétenter 
à ceux qui entrent une belle allée de face 
& une autre de traverfe. Si l'on eft con-
traint de placer l'entrée du potager dans 
un coin, on peut alors ou pour d'autres 
raifons faite ufage de la divifion en fau­
toir pour trouver tout d'un coup trois 
allées en entrant, {avoir celles qui régnent 
le long des deux murs , Se celle qui tra­
verfe les triangles. Mais comme l'extré-
miré de ces pièces défigure le terrain par 
leur "forme pointue, on les éebancre par 
un demi cercle qui élargir la place, Se qui 
fait que les arbres en buifîons s'y trou­
vent fuffifatnment Séparés. 

Le Cbtv. JeTuis affez furpris de voir C»ft&es. 
F iij 
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ORDON- mettre ici iept ou huit pies de diltancc 

NANCE DU entre les murailles & la bordure des allées, 
POTAGER. Le Pr. On empêche par-là l'ombre des 

grands buiiîons d'arriver au pié dcl'efpa-
iier. On lefair auffi pour y cultiver à l'abri 
& fous la réflexion du ibieil différentes 
fortes de légumes hâtifs : & il arrive toû-
jours que le bénéfice des terreaux , des 
labours, & des arrolemehs qu'on leur 
réitère (ouvenr, fe communique aux piés 
des arbres fruitiers. 

Le Chev. Je regardois ce rerrain comme 
perdu : mais je vois qu'il eft doublement 
bien employé. 

EMPLOI DES Le pTm Revenons aux quarrés. La plate-
bande qui les environne, & ou 1 on dil-
pofe les arbres en builïôn , eft réglée d'un 
côté par la bordure de l'allée , & de l'au­
tre par le (entier qui termine les planches 
dont l'inrérieur de ces grandes pièces EFL 
tout rempli. 

Le Chev. Je remarque qu'on a planté 
les bluffons allez loin de la bordure, & 
qu'ils font fort voifins des planches. Ne 
ieroienr-ils pas mieux juftement au milieu 
de la plate-bande ? 

Le Pr. Onles met au moins à cinq piés 
de la bordure, afin que quand Jes branches 
s 'étendront, elles n'anticipent point fut 
l'allée. O n eft maître alors de reculer le 
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DE LA NATURE,EK№. W. 117 
fentier en dedans , en diminuant quelque ORDON-
peude la longueur des planches. NANCE DKT 

Le Chev. j ' a i vû de beaux potagers POTAGER. 
dont toutes les pièces étoient réglées par Bordures, 
des bordures de buis. Ici toutes lçs bor ­
dures font compofées de quelque plante 
d'ufage. 

Le Pr. C'eftune épargne. Le buis oc­
cupe inutilement la terre : il eft vorace & 
demande bien des foins. Les bordures ne 
font-elles pas mieux étant garnies de plan­
tes ufuelles &c propres à la fourniture des 
Salades, ou du moins eftimabJes , foit par 
leur odeur, foit par quelque qualité mé­
dicinale; Ici c'eft une route cje melifle, là 
une enfilade de piés de lavande. O n bor­
dera une allée avec du perfil, une autre 
avec des chicorées Sauvages , ou de l'ab-
finte, ou de la marjolaine. Sur une même 
ligne on fait quelquefois fuccéder la Sauge 
à l'hyfîope , & le thim à la pimpreneile. 
On peut faire des bordures de fraiSîers. 
On y employé aufîï les violettes de mars , 
pour en faire du firop dans la fâifon. Quel­
ques-uns font fécher à l'ombre les feuilles 
du violier & en font ulage en guiSê de thé. 

On garnit quelquefois les allées les 
moins néceSTaires, ou d'une pièce de ga­
zon, ou d'un tapis de fraifiers. On pest 
embellir une allée de traverfe & peufré-

F iiij 
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OREON- quentée , en y femanr dans le milieu un 

NANCE DU maffif de coquelicots doubles. On femera 
POTAGER, des pavots dans une autre. On y peut die-

. ver des graines d'anémones » de renon­
cules , d'œillèrs, de giroflées. Ces forêts 
de fleurs ornent fans frais le terrain inu­
tile , &-font la pépinière du parterre. 

Orjirc des Quant à l'intérieur des quarrés, on les 
planches. coupe par des planches de quatre pics de 

large,avec un fentier d'un pié entre deux. 
Le jardinier par cette diftribution, peut de 
dedans le fentier porter la main & le plan­
toir jufqu'au milieu de laplanche , & cul­
tiver tout fans effort. 

Le Chev. 11 y a ici près hors de l'en­
ceinte » un bout de terrain que le jardinier 
emploie en légumes. Toures les planches 
en font dilpofees d'une façon qui m'a para 
nouvelle. Elles font toutes fort élevées 
d'un cô té , & vont de l'autre en s'abaif-
fànt en pente. Que gagne-t-il à cet arran­
gement? 

Planches en Le Pr. C'eft ce qu'on appelle des plan-
ados. c n c s c n a d o s . Vous ayez pû remarquer 

qu'elles s'élèvent contre le nord , & qu'el­
les s'abaifîênt vers le midi. En voicil'ufage. 
Si la terre eft trop humide , trop engour­
die, & fur-tout expofée à être batuedes 
vents froids, c'eft une méthode très-utile 
& trop peu pratiquée, de mettre pour lors 
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les planches en ados. Cette figure étant ORDON-
uniforme le long d'un quar ré , l'œil n'en NANCB DU 
eft point choqué. L'eau qui s'écoule né- POTAGER. 
cedairement dans le fentier, tiendra toute 
la planche plus à (ec. La pente des terres 
préfenrera au foleil une lurface où le raion 
tombera prefqu'à la perpendiculaire ; ce 
qui fortifie la réflexion & double la cha­
leur. Un troisième avantage,& peut-être 
fupérieur aux deux autres, c'eft que la ge­
lée & lèvent de bife rompus contre le dos 
de ces planches élevées, endommageront 
beaucoup moins les légumes qui fe trou­
veront comme cachés & hors d'infultede 
hutte côté. Cette pratique des ados eft 
une imitation du grand jardin delà nature, 
où celui qui donne l'accroifiement aux 
plantes , leur a ménagé de diftance en 
oiltance des colines Si des pentes pour 
recevoir & pour réfléchir plus vivement 
lesraions du foleil fur les plantes, qui fans 
ce fecours ne .mûriroient prefque jamais 
dans des climats tempérés. 

Mais quelque avantageufè que toit la L'eau, 
difpofnion quevous donnez à votre jardin 
entier, Se à chacune de fes parties , vous 
ne parviendrez à fertilifer le t ou t , qu'au­
tant que vous aurez à votre commande^ 
ment une eau toujours prête à être portée 
dans tous les quartiers du jardin. 

F V 
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ORDON- Le Chev. Qu'il eft agréable de pouvoir 

NANCE DU comme ici , d'un coup de clef, diftribucr 
POTAGER, l'eau d'une claire fontaine au buffet, à la 

E a u de fon. cuiline , au baffin du parterre, & aux CU-
tame. vettes du potager ! 

Le Pr. Quoique cette eau repofee & 
échauffée à l'air devienne propre à aiderle 
cours de la féve dans les plantes, je ferais 

<3c rivière, au moins autant de cas d'une eau de ri­
vière, qui recevant fans celle le fel volatil 
& les autres influences de l'air, ne peut 

y - manquer d'être fàlutaire aux plantes. Ii 
Je puits, pire de toutes , eft celle d'un puits dont 

le froid peut être mortel aux racines. Le 
jardinier fe garde bien de l'emploier fans 
l'avoir expofée à l'air, 

«le citerne. Le Chev. Approuvez-vous Pufage des 
cirernes ? 

Le Pr.L'eau de citerne, qui n'eftqu'une 
eau- de pluie ramafîe'e, eft fort légère. Ce 
peur être une boifîon faine quand on fait 
la confèrver pure. Mais foit qu'on man­
que d'eau ,'foit qu'on n'en foit point en­
tièrement dépourvu , on fe trouve tou­
jours bien de prariquer une citerne dans 
l'épaifleur de ces terraffes fur lefquelleson 
a coutume d'élever les belles maifons de 
campagne dont on veut rendre le féjoiir 
tain, & les vues dégagées. Une large ci­
terne va recueillir en un inftant toute l'eau 
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qu'un orage pailàger répand fur vos bâti- ORDON-
mens, & dans vos cours. Elle met à votre NANCE DU 
portée un réiervoir toujours fur en cas POTAGER. 
de feu. C'eft pour vous une reflource cer­
taine quand la féchereiîè tarit les puits & 
les ruiiïeaux. L'eau en eft admirable pour 
les arrofemens. Le limon des cours , & le 
nître que l'eau Tsalaye de toutes les partie 
du logisx forment au fond de la citerne 
un fédiment que le jardinier préfère à 
tous les terreaux & à tous Les amande-
mens imaginables, ioit pour fortifier ce 
qui fe portoit bien , foit pour ranimer ce 
qui périfîoit. 

La place , après ces préparatifs, eft en Le choix 

état de recevoir le jeune plant dont on la d e , . a r b c e f c 

veut garnir. C'eft ici qu'il faut beaucoup 
de précaution pour n'être pas trompé 
dans l'achat des a rbres , & pour ne pas 
attendre des fept ou huit années le fruit 
d'un poitier qu'il faudra en fuite arracher. 

Le Chev. N'a t-on pas des marques 
lûtes pour connoître les efpéces avant que 
d'avoir vû le fruit ? 

Le Pr. ïl y a bien des efpéces, fur tout en 
fait de pêchers dont le bois & i e feuillage 
fontfifemblables;que les plus habiles y font 
fouvent trompés. On ne fauroit trop fe 
défier des charlaraneries de certains jardi-
niersj des méprifes de ceux mêmes qui ont 

F vj 
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ORDON- le plus de probité , & enfin de cet abus 

NANCE EU qui régne dans les noms des arbres frai. 
POTAGER, tiers. C e qu'on appelle à Paris la Reine-

Claude,on l'appelle à Tours l'abricot verd; 
à Rouen la verte-bonne ; à Vitriola prune-
dauphine. Il en eft. de même des autres 
fruits. Ils changent iouvent de nom d'un 
jardin à l'autre dans un même lieu. 

Le Chev. Voilà le vrai moien de ne fa-
voir ce qu'on achette. Mais le mal eft-il 
iàns remède ? 

Le Pr. C e qu'on peut faire de mieus. 
eft de faire íes achats en lieu iûr, de s'ex­
pliquer de manière à lever route équivo­
que , & d'avoir, s'il eft poftible, des eipe-
ces connues & éprouvées. Quand on eft 
éloigné des pépinières publiques, on peut 
tenir en réferve nombre de belles efpéces 
dans des manequins , ceft-à-dire, dans 
des paniers à claire voie , pour remplacer 
d'une façon fùre rout ce qui pourrait 
manquer ou déranger le bel ordre,&la 
fuite qu'on veut mettre dans íes fruits, 
Remarquez que le jeune pêcher veutêtte 
tiré du manequin au bout d'un an. 

Diftance Le Chev. Quand \\ s'agira de planter les 

vZ"hte ícfpaliers & les buifîôns. quelle diftance 
doit-il y avoir de l'un à l'autre ; Je trouve 

* Village à une lieue de Par i s , où font les plus bello 
pépiriictfs du royaume. 
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ici tous les arbres une fois plus éloignés les ORDON-
uns des autres, qu'ils ne le (ont ailleurs, NANCE EU 

Le Pr. C'eft parce que le grain de terre P o T A G t R . 
eft excellent. S'il étoit maigre ou peu fer­
tile, on les rapprocheroit davantage. 

Le Cbev. Il femble qu'il faudrait faire 
tout le contraire. Pourquoi exiger de la 
terre qu'elle nourriflè plus à proportion 
qu'elle a moins de nourriture à donner î 

Le Pr. Je vais d'abord vous expofèr la 
pratique qu'on fuit : après quoi je v o u s 
en rendrai raiibn. 

Sur une muraille baffe, comme de (ëpt b ^ U T a ! , * c 

onhuitpiés, on Sépare les arbres beaucoup 
plus que fur une haute , afin qu'ils puiffènt 
s'étendre fans confufîon , & regagner de 
côté la liberté qu'on leur ôte vers le haut. 

Sut une muraille haute de douze ou M""iiir 

quinze piés, on les ferre davantage , en ' " 
obfervant de placer un arbre nain , entre 
deux arbres de demi-tige, pour g a r n i r a 
mettre à profit rout le mur. 

Mais c'eft la bonté plus ou moins grande 
du fonds de terre qui doit fixer leur j u f t e 
diftance. Si la muraille eft balîè, & que le 
fonds de terre foit très-bon, les poiriers Se 
les pêchers doivent être mis à la diftance 
de neuf piés l'un de l'autre : les abricotiers 
& les pruniers jettant plus de bois feront 
efpacés de douze piés. Le fonds de terre 
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134 LE S P E C T A C L E 
ORDON- n'eft-il que médiocre î on les raproche de 

NANCE DU trois piés -, en forre que ceux de la première 
POTAGER, clafîe (oient à fïx pics près l'un de l'autre; 

Régie pour & ceux de la féconde à neuf.Lamuraillefc 
eipaccriesar- trouve-t-elle haute , & le fonds de terre 

excellent î on met les hautes & les baffes 
tiges à fïx piés de diftance. Le fonds n'efl-il 
que médiocre 3 on les ferrera, 8c quatre 
piés de diftance jùffiront. Voici pourquoi. 

Les fruits neviennenr communément 
que fur de petites branches foibles, qui 
périffent la PLUPART au bout de quelques 
années. Les branches fortes & vigoureufes 
fe mettent toutes à bois , & le fruit qui y 
vient eft un trop petit objet pour y faire 
quelque fonds.Si vos arbres allongenr leuts 
racines dans une excellente terre, & n'ont 
qu'un petit efpace pour étendre leurs bran-
ches, vous ferez contraint de tailler celles-
ci de court , de peur qu'elles ne fe mettent 
aux prifès avec les branches des arbres voi-
fïns, d'où il arrivera que rout ce qu'elles 
donneront fera très-vigoureux, & fe met­
tra abois - , au lieu qu'en s'étendantà l'aife, 
elles donneront auflï une multitude de 
menues branches propres à porter du fruit. 
Vos arbres s'étendant peu dans les fonds 
maigres ou médiocres, c eft une fuite né-
ceflaire qu'il faille les planter plus ferrés. 

Quoiqu'on puifîè, même dans les bons 
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fonds, donner un peu moins d'efpace aux ORDON-
arbres en buiffons, attendu qu'ils peuvent NANCE DU 
montet plus librement & s'étendre en POTAGER. 
circonférence , cependant il y faut de la 
régie: & ellefe réduit à procurer prudem­
ment à tous vos arbres la place nécefîàire 
pour s'érendre à l'aile fans fè gourmander 
les uns les autres! 

Le Cbev. Quand il s'agit de planter, je 
vois toujours faire des tranchées fort pro­
fondes : quelle régie, je vous prie, fuit-on 
à cet égard 5 

Le Pr. Pour planter les efpaliers, on Préparation 

commence par faire le long de la muraille p o u r
 F 1 1 " 1 " -

une tranchée large de fïx piés fur trois de 
profondeur. Pour planter les buifïbns, la 
tranchéedoit être de huit piés de large *, * Tranchées, 

fur trois ou quatre de profondeur, à 
m'oins que cette fouille n'ait été faite d'un 
bout du jardin à l'autre. 

Le Chev. Mais pour quoi deux piés de 
plus pour la tranchée des buiffons? 

Le Pr. L'efpalier qu'on cole à la m u ­
raille , en détourne fes racines, & a be- . 
foin de fïx piés pour les étendre de l'autre 
côté. Le buiflbn qu'on place au milieu de 
la tranchée n'a pas trop de quatre piés de 
bonne terre de parc & d'autre, pour l'en­
tretien de fes racines. Si la tranchée étoic 
moins large , les racines rencontreroieur. 
trop tôt la mauvaife tsrre. 
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ORDON- Quant à la terre qu'on a tirée de /3 

NANCE DU tranchée, ou bien on la remplace par une 
POTAGER, meilleure , ou bien on la coupe avec une 

autre qui foit d'une qualité propre à la té-
former. 

Le Chev. On veut être fût que l'arbre 
travaillera dans un bon fonds. 

^ Traitement Le pr. U faut enfuite régler le traitement 
es ranchei. qu>on j 0 j t p A J R E a u x D r a n c h e s & aux ra­

cines des arbres qu'on veur planter. L'AR­

bre vit des fucs qu'il reçoit fous TERRE 

par fes racines & par íes chevelus, & des 
influences de l'air qu'il refpire par fes 
branches & par fes feuilles. Les racines 
& les branches, les chevelus & les feuil­
les concourenr à le faire vivre. Mais la 
principale provifion de nourriture eft RE­
çue par les racines. O n affoiblit le pre­
MIER principe de la force d'un arbrequand 
on lui taille fa motte pour le rranfplanter 
fur le champ. On l'affoiblit encore plus 
en mettant fes racines à l'air. Il eft donc 
juñe d'exiger de lui d'autant moins qu'on 
l'affoiblit davantage. Si vous taillés fa 
motte , racourciflez les branches. Mais fi 
vous découvrez fes racines, il faudra Pc-
têter : afin qu'au lieu de branches il n'ait 
plus que quelques boutons à nourrir pour 
réparer peu à peu fes pertes par de NOU­

veaux jets, Avec la motte on lui peut 
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ttnferver une partie de fon feuillage qui ORDOJI-
ne lui eft pas inutile. Mais quand les ra-NANCE DU 
cines ont été dégarnies de terre, tout lan- POTAGER. 
guit davantage , & les feuilles qu'on y vou­
drait laiiîèr Te lécheront. 

Le Chev. Mais qu'arriveroit-il, fi on 
laifToit toutes les branches aux arbres qu'on 
tranfplante ; 

Le Pr. La levé , étant trop foible pour 
produite du bo i s , travaillerait dans les 
menues branches , & donnerait du fruit 
d è s l'année fuivante. L'arbre Séduirait par 
une belle apparence, mais ne produisant 
plus de branches à bois , qui font la ref-
fource de l'arbre, & le principe des bran­
ches à fruits, il ne feroit point de tête. 
Il s'entretiendrait dans une petiteffe 5c 
une langueur extrême : il faudrait enfin 
l'arracher. Pafîbns aux racines. 

Monfieur de la Quintinie les traitoit Traitement 
preicju aulli impitoiablement que les Bran­
ches. A peine en Iaiffoic-il deux ou trois : 
encore les racourci(îoit-il jufqu'à ne leur 
donner que dix ou douze pouces tout au 
plus, Sa méthode eft encore fuivie dans 
bien des endroits. 

Le Chev. Eft-il permis de s'en écarter 2 
Il pafTe pour l'oracle du jardinage. 

LePr. Aflîi rément on lui a de grandes 
obligations. Mais des curieux du premi«r 
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ORDON- o rdre , & en particulier Meflleurs leNor. 

NANCE DU mand père Se fils, fucccfTeursi'un & l'autre 
POTAGER, de M. de la Quintinie , ont trouvé après 

des épreuves réitérées avec toute l'exadi. 
M 'moire d, tude poffible , qu'un arbre planté avec 

M- u Nir- t o u t c e q i l>ji a j e r a c i n e s f aines, réuiTifloit 
muni. ^ . 

beaucoup mieux, & acquérait promte-
ment uni vute autre vigeur que fon voi-
fin qui avëït été planté avec un petit nom. 
bre de racines taillées de court. Et quand 
le contraire eft arrivé, on a prefque tou­
jours découvert une caufe fènfible de cette 
irrégularité,qui ne provenoit pas du plus 
ou du moins de racines. 

Le Chev. On ne rifque rien quand on 
agit fur la foi de pareils garants. 

Le Pr. M. de la Quintinie lui-même 
établit ou fuppofc par-rout dans fon livre 
que les racines à proportion de leur éten­
due Se de leur nombre font la principale 
caufe efficiente de la vigueur de l'arbre, 
Sz que quand on a intérêt à le rendre moins 
vigoureux il ne faur que retrancher une 
partie des racines. C'eft donc tout le pins 
fur de confèrver aux arbres en les rran.-
plantant , tout ce qui s'y trouve de raci­
nes laines ; c'eft-à-dire , fans écorchùte, 
fans meurtriflùre , Se fans chancre. On 
peut de même confèrver le chevelu, quand 
il eft frais Se plein de vie. Il eft de la pria-
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dence de ne pas détruire dans un arbre ORDON-
par des règles difficiles & gênantes les NANCE DU 
racines que nous lui Souhaitons, & de ne POTAGER. 
pas attendre long-tems pour en avoir , 
tandis que nous les pofîedons \ 

Lorfque la place de chaque arbre eft Manière ie 
marquée, & l'ouverture faire, pour le re- P U n c c r ' 
ccvoir, on pofechaquepié auprès du trou 
pour lequel il eft deftiné^ 

Le Cbcv. Ne faut-il pas garnir de fu­
mier tout le fond de cette foftè 1 

Le Pr. Les perlonnes intelligentes s'en 
gardent bien. Les tels detcendant toujours 
& fe trouvant plus bas que les racines , 
leur deviennent inutiles. Le marc en fe 
pouriffant peut leur communiquer fa pou-
riture. D'ailleurs^ le fumier empêche la 
terre de fe lier, exactement autour des ra­
cines, & forme des vuides en fe diSîï-
pant; de forte que le chevelu porte à faux , 
& languit ou le féche, ne trouvant rien 
àfaifit. Il n'en eft pas de même du fumier, 
des graines broiées ou confommées , & 
des autres amandemcns qu'on met au pié 
des arbres vers la Surface. Les fels & les 
fucs en descendent utilement vers la ra­
cine de la jeune plante. C'eft d'ailleurs une 
couverture qui devient Souvent néceSîàire 

* Srultum eft amittcre radiées cjuas habemus, ut ac-
quiratnus novas. Theophr. 
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ORDON- pour la préfèrver d'un froid trop pe'né-

NANCE DU r ran t , ou d'un hâle qui lui ferait mortel 
POTAGER, dans les premières chaleurs. 

Le Chev. C'eft un peu dommage que 
ce fumieï au pié des arbres aembellifft 
pas le jardin. 

Le Pr. O n le recouvre de quelques 
pouces de terre pour en cacher la diffor­
mité. Il nous refte à régler le tems de 
planter. 

T e m s de O n évite de planter lorfque la terre é 
p i » n i e r , t r o p h u m e c t é e par la pluie , de crainte 

qu'elle ne vienne à fe durcir , & àfe 
mettre en maffès autour des racines, qa 
n 'y pourroient plus introduire leurs fibres. 
O n plante depuis le commencement de 
novembre julqu'à la mi-mars ; dans les 
terres maigres, dès le mois de novembre 
afin que lés arbres y pouffent toujours 
quelques chevelus, & gagnent de l'avance 
pendant lerefte de l'autonne ; mais en fé­
vrier ou en mars feulement, dans les terres 
fortes, où l'extrême humidité pourrait 
altérer les jeunes plantes durant l'hyvti. 
Onchoifir encore l'une ou l'autre de ces 
deux faifons pour tranfplanter les arbres 
dont on ne peut rien tirer. Un fimple 
déplacement a fbuvent fuffi pour les met­
tre à fruit : parce qu 'on l'affoiblit ou en 
taillant la motte , ou en découvrant les 
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racines:ce qui favorife encore le Soupçon ORDON-
que j'ai toujours e u , que la diminution NANCE DU 
je la quantité & de l'impétuoiïté de la POTAGER. 
levé la rend propre à travailler dans les 
branches les plus menues , où font les 
boutons à fruits. 

Le point le plus efîèntiel en transplan­
tant) & fur- tout en tranlplantant de grands 
arbres, eft de faire en Sorte que la terre 
foit bien liée & raprochée avec la main 
autour des racines dans toute leur lon-
gueur.L'eau qu'on y verfe quand on plante 
au printems Sert à délaicr la terre , & à la 
faire deScendre autour des racines. Quand 
on planre en au tonne on te décharge d u 
foin del'arrofement fur l'hyver, qui s'en 
acquittera toujours fufhTamment. 
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^ T ^ ^ T - M - ^ F : ^ ; F R § 5 Ï | - J ? T I M ^ H ! 

L E S A C C O M P A G N E M E N S 

D U P O T A G E R 

SEPTIEME ENTRETIEN. 

L E C O M T E . 
L E C H E V A L I E R . 

« 
Le Comte.'X T O i l à , mon cher Chevalier, 

V des me'moires que M. le 
Prieur vous envoie, ne pouvant être des 
nôtres ces jours-ci. 

Le Chev. Mémoire fur la greffe. Mé­
moire fur la taille des arbres. Je vais j o i n ­
dre ces feuilles à mes remarques préce-

. dentés. C'eft de l'ouvrage fait. 
Le Comte. Nous en allons faire lalcûnrc 

enfemble. Mais avant que de pafferàJJ 
culture des arbres Se des plantes potagè­
res , je veux vous faire voir quelques ac-
compagnemens qu'il faut joindre aup 
tager , autant qu'il eft poflible, pourra 
aider le travail, ou pour en conferver les 
productions. Vous a-t-on parlé du jardin 
coupé , du verger, de la pépinière, & des 
différentes ferres: 

Le Chev. J E NE connois ces pièces que 
D E nom. 
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te Comte. Commençons par le jardin LES AC-

coupé. Il arrive fouvcnt que les murs du COMPAGN* 
potager ne font pas à beaucoup près fuf-L>uPoTAG. 
Élans pour tout ce qui a befoin de bonnes Le jardin, 

exportions. Ce ne font pas feulement les C 0 U P*' 
fruits difficiles à mûrir qui ont beioin 
d'être mis en efpaliers. La pêche fans ce 
fecours ne prendrait ni la taille, ni le co­
loris qu'on lui fouhaite. Les plus excellen­
tes efpéces de poires , comme le beuré , 
lacrafane , la poire faint Germain , la 
virgouleufe, & autres, (ont trop grades 
pour être toutes abandonnées au plein 
vent : elles tomberaient à la moindre fe-
coufTe. Les cerifes précoces , lesvprunes 
hâtives, èc les perdrigons violets, ne réuf-
fiflènt qu'en efpaliers. 

Pour avoir la fuite & le nombre des 
fruits qu'on fouhaite, on rélerve à côté du 
potager , comme je l'ai fait i c i , quelque 
refte de terrain où la régularité n'eft point 
néceffaire. On lechoifit expofé au levant 
ou au midi, & un peu en pente s'il eft 
poffible. On y élève plufïeurs petits murs 
de fept à huit piés de haut , à quinze piés 
l'un de l'autre quand ils regardenr le le­
vant , & à douze s'ils font tournés au 
midi dont l'ombre eft plus courte. Ainfi 
on les rient affez raprochés pour con­
centrer beaucoup de chaleur > &c furEfam-
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144 LE S P E C T A C L E 
LES AC- ment écartés pour ne pas jetter leur ont 

COMPAGN. bre l'un fur l'autre. Avec le recours de 
UUPOTAG. l'auvent & des paillaflons tout eft ait 

ment garanti de la gelée & de la grêle 
dans le jardin coupé. On eft prefque afTiiri 
d'y recueillir toutes fortes de fruits d'uni 
grande beauté, même dans les annéesoii 
rour périt ailleurs, 

le verjer. Le verger eft le fécond accompagne­
ment du potager. Nous y pouvons en-
trer. 

Le Chev. Ce lieu , tout champêtre qu'il 
ef t ,a bien de l'agrément. Mais fi lefr.rdin 
coupé eft d'un revenu fi (ùr , qui empê-
choit de l'agrandir de ce côté-ci : Il valait 
mieux qu'un verger. 

Le Comte. Le verger eft le lieu deftiné 
pour les arbres de plgin vent donr on ne 
fe peut pafler. Il n'y a point de fruits 
qui ne foient beaucoup plus fins & d'un 
meilleur fuc en venant naturellement fut 
une haute tige en plein air ; parce que 
cet air circulant à l'entout en liberté,) 
travaille avec plus de iuccès ; Si que l'arbre 
n'étant jamais taillé, la fève s'y partage 
dans un plus grand nombre de brandies, 
tant fortes que menues. Elle fe met plus 
aifément à fruit, & donne des fruits plus 
délicats. Comme les hautes tiges qu'oni 
tant d'intérêt de multiplier, font prefque 
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toujours un mauvais effet dans le potager LES Ke­
rn leur ombre peut nuire aux efpaliers 8c COMFAGN. 
lux légumes, on les relègue dans le verger. DUPOTAG* 
On ne manque pas d'y planter les efpéces 
de poires, qui étant eftimables par leur 
chair fondante, courent rifque en e (palier 
d'être cotoneufés & d'avoir trop peu d e 
goût faute du plein air : telles font le doyen­
né, le befi de la m o t t e , 8c le fucré verd. 
On y joint quelques amandiers 8c des 
abricotiers. 

On renvoyé encore au verger toutes les 
poires qui par la médiocriré de leur taille 
font moins expofées à être abatuës par les 
vents. Les pommiers s'y plaifènt auffi plus 
qu'en efpaliers. L'azerolier, le néflier , le 
coudrier franc & quelques mûriers y trou­
vent auffi leur place pour donner des va­
riétés dans chaque faifbn. 

Le Chev. Pourquoi , je vous p r i e , l'alli-
gnemenr des arbres du verger eft-il inter­
rompu ici vers le fond î Voilà une multi­
tude de plantes logées bien à i'étroit. 

Le Comte. C'eft la pépinière : c'eft la reC l a Pépïrùlrc. 

fource du verger, du jardin coupé, 8c du 

Eotagcr. Quand on n'eft pas à portée des 
onnes pépinières publiques on élève dans 

la fienne une multitude de jeunes fu,ècs dé­
fîmes à remplacer tout ce qu'il, faut arra­
cher. De ces jeunes plantes » les unes Lbnç 

Tm* G 
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LES A C - ^ c s ^brifleaux venus de pépins ou d: 

, „ . _ „ noyaux, Si qui malgré l'excellence du fruit 
C O M P A G r C * . J . . •* . " , 

iniPoTAG proviennent, ne laulent pas d être 
' fauvages, & d'avoir befoin du fecours de 

la greffe. D'autres (ont des boutures, c'eli-
à-dire, des rejettons qu'on a détachés dans 
les bois fur des (àuvageons que vous favez 
être des plantes donc les fruits font revè-
ches Se peu façonnés. D'autres enfin font 
des fauvageons qu'on a greffés de la ma­
nière que vous l'allez lire dans votre mé­
moire. Quelques-uns de ces derniers font 
enterrés dans .des paniers. Savez-vous 
pourquoi \ 

Le Chev. Je me le rappelle : c'eft pont 
avoir un arbre tout formé, prêt à être rais 
à la place, de celui qui vient à manqjcr, 
O n n'eft pas obligé d'attendre, pour rem­
placer le vuide , & on ne court point le 
rifque d'être trqmpé». Y a'-r-il quelque at­
tention particulière; à apporter au choit 
de la place où l 'on met la pépinière! 

Le Comte. Si la terre d'une pépinière 
ctoitmajgre & fans fubftance, elle ne for­
merai t que des fujèts foibles & languiffatis 
dont on,ne pourroit jamais rétablir kmau-
vaifeconfiitution.On ne veut pas non plus 
q u e la terre d'une pépinière foit extrême­
men t gratté cîç amandée, On s'y contente 
d 'un fol de rhpyeflne qualité» ou qui foit 
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moins bon de quelques degrés que celui LES AC-
où l'on tranfplantera par la fuite les jeunes COMPAGN: 
arbres,afin que ce paffaga qui lesaffoiblit nu POTAG 
(bit promte ment réparépac la bonté d'une 
nouvelle nourriture , & iqtï'iis ne dégé-
r.crtni pas en caftant d'un b o a fonds dans 
un moindre. 

Tant que les jeunes plantes font dans la 
pépinière, on les tient à l'étroit fous un 
gouvernement févère. O n les plante fuf 
des lignes diftarrçcs de trois piés au plus 
l'une de l'autre. Les pltis jeunes font^ncore 
plus ferrées, tant pour ménager le terrain 
que pur les faire pouffer droi t , en ne leur 
lailïant aucune liberté de s'étendre fï ce 
n'eftversle haut. Après- la contrainte de 
cette première éducation elles iront pren-» 
dre une place honorable parmi les ârbreS 
faits: & au lieu qu'elles languiraient 1 en 
quittant une firuation trop d o u c e , on les 
voit profpérér au fortir de la pépinière : 
elles ("entent l'avantage du grand a i r , & 
d'un bon établiffementw " 

Reprenons à préfent le chemin du logis; 
Le then. M. le Comr ï fait aujourd'hui 

ù promenade un peu courte. r 

Le Comte. Je ne vous quitte pas encore i 
jtveux vous montrer les différentes (erres LCJ SOTCK 

dont on abefoin poutconfêrverce que le 
potager produit, La première- eft la ftui- U Fruiterie, 

G ij 
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LES AC- terje. On a cherché des moyens pour pro. 

COM PAGN. longer le plus qu'il eft pofïïble la durée des 
DUPOTAG. fruits. J e veux croire qu'il y a des lecrèts 

pour y réufîîr. Mais en atrendant qu'on 
les communique , s'ils font réels, nous ne 
connoiflons point de moyen plus propre 
que la fruiterie pour aflurer à chacun des 
mois de l'hyver la jouiflânee des fruirsqtii 
leur font deftinés. Vous lavez qu'ils mû­
ri flent fucceflivement dans la ferre. 

Le Chev, Comment le peut-il faire qu'an 
fruit qui ne tient plus à l'arbre, acquière 
à l 'ombre quelque choie de meilleur que 
ce qu'il recevoir de la terre & du foleil, 

Le Comte. Il n'acquiert plus rien : maisce 
qu'il a acquis le façonne, 8c peur-êrrevous 
en rendrai-je raifon. Il demeure dans ce 
fruit un refte d'air qui agit par fon reffart, 
I l y agir beaucoup ,. ou en Te refferranij 
ou en fe débandant , félon qu'il éprouve 
fortement les imprefîions defairexrériex 
Il n'y agit au contraire que très-foiblement 
lorfqu'il n'a po'int de communication an 
dehors. Cet air enfermé dans le fruit tra­
vaille néceflairement fur la féve. 11 achevé 
peu-à-peu d'en rompre & d'en mélanger 
parfaitement les fèls 8c les huiles. Il enve­
loppe la pointe des uns pat le firop des 
autres , & produit dans un certain terasun 
degré de fayeur qui n'éft ni acre ni fade; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE XA NATURE,Entr .VU. 149 
pais un' agréable afiemblage d e doux & L i s A c -
de picquant qui fait la perfection du fruit, COMPAGV. 
Palfé ce tems, tout s'évapore, infènfible- JJUPOTAG. 
ment : ce n'eft plus enfin qu'un marc infi-
pide qui n'eft bon qu'à jetter. Ainfipour 
nepaslaiffer inutile le foin que la nature 
a pris de ménager pour l'hyver même une 
fuccefiion ou différens dégrés de maturité 
dans les fruits qu'elle réferve, il faut leur 
pre'parer une loge qui les mette à couvert 
de l'action de l'air extérieur : puiique l'ex­
périence nous apprend que c'eft cet air 
qui les avance trop s & qui les aigrit ou les 
affadit fi promtement. 

Le Chev. Il faudrait donc que la frui­
terie fût fermée comme une glacière. 

Lt Q,m. Une fruiterie pour être bonne 
doit avoir des murs épais, n'être ni dans 
un grenier,oul'air eft trop froid-, ni dans 
un cellier ou il eft trop humide ; mais dans 
un lieu fec au rès-de-chaufîée,les fenêtres, 
tournées au midi ; ayee cela bons chaflis, 
doubles portes êc doubles iideanx par-
tour : fans quoi l'humiditéL pejurira une, 
partie du fruit: le froief flétrira- le, refte. 
Pour une furetéplus grande j'aifait garnir 
la mienne de,grandies armoires exacte-, 
ment fermées, ce quf m'a parfaitement 
rcuiîï. On s'en tient pour l'ordinaire à des 
tablettesgarniesd'ujietringle qui empêche 

1 ' G iif " r 
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LES AC- la chute des fruits. O n donne aux tablettes 
COMPAGN. un peu de pente , afin qu'en y rendant vi-
BUPOTAG. fite de rems en rems, on y découvre d'un 

coup d'opil tout ce qui s'altère, & qu'on 
le mette dehors pour conletverle refte. 
Une planche nûe eft nuifible aux fruits : ils 
y roulent l'un contre l'autre , & fe pour-
riflent en fe touchant. La plupart pefent 
alTez pour fouler & pûur noircir l'endroit 
par où ils touchent le bois. La paille & la 
fougère qu'on étend defîôus leur a fou-
vent communiqué un ^oiîr dcfagrdablc, 
Le fable les altère ailement par l'humidité 
qu'il contracte à l'ombre. On n'a rien 
trouvé de mieux en ce genre que le fervicc 
de la moufle du pié des arbres bien fècliée 
au foleil Se bien battue. Le fruit y fait un 
petit enfoncement où il eft mollemenr 
couché. On le vifite : on le touche , fans 
qu'il coure rifqué de rouler Se de toucher 
fon voifîn. 

Le Chev. Nous confervons au logis très-
o 

long-terns, Se bien avant dans l'hyver, 
routes fortes de belles poires en les empa­
quetant dans une feuille de gros papier 
qu'on tord & qu'on replie fur la queue du 
fruit. On les range enfûire fur desclayes 
pour les conferver à couvert Se au fec. 

Le Comte. C'eft une méthode éprouvée, 
Se il n'y a pas un mois que j'avois de lavit-
gouleufe confervée par ce moyen. 
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Le Chev. Peut-on favoir l'ufage de tous LES At-

ces facs fufpendus au milieu de votre frui- COMPAGN. 
terie ? DUPOTAG. 

Le Comte. Ce font les différens p a q u e t s 
Ai graines qu'on mettra en œuvre le refte 
du printems & de l'été. Le tout eft exacte 1 
ment étiqueté. Tout fe retrouve au beioin 
fans confuiion. 

Une féconde ferre, auffi utile que la p r é - l a Terre des 

cédenre, eft celle où l'on conferve les lé- I e B u m e s ' 
gumes.Ce n'eft pour l'ordinaire qu'un ca­
veau ou un celier voûté dont on ferme 
exactement les foupiraux & les avenues 
durant la gelée Se dans les rems humides. 
On Y entretient dans le fable les racines 8c 
les légumes d'hyver. O n y fait croître & 
blanchir des céleris & des chicorées fau-
YAÇES. On peut y faire comme à l'air une 
moiíTbn de champignons fur des couches 
qui étant mélangées de fumier prefque fans 
paille, & de fable ou de terreau qui ait été 
long-tems à l'air,contiennent prefque tou­
jours les graines imperceptibles des cham­
pignons, difperfées ç à & là par le vent. 

Le Chev. Cette ferre eft proprement le 
potager d'hyver. 

Le Comte. On y contre-fait les faveurs 
du printems , &c on y prolonge tant qu'on 
peut celles de l'autonne. 

La troifième ferre eft celle ou l'on ren- t a ferre des 

G iiij a t b u I l c " 
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LES ÀC- ferme durant l'hyver les orangers, les fi-

COMPAGN. guiers, les grenadiers, les lauriers,& tous 
DUPOTAG. les arbuftes ordinaires à fruit ou à rieurs 

qui redoutent le froid. Toutes ces plantes 
s'accommodent fort bien à l'air de notre 
ciel. Il fuffit que la ferre (oit bien fermée, 
fa ine ,& tourne'e au midi pour recevoir en 
tout tems la chaleur du foleil au travers 
des vitres , & même pour admettre l'air 
de tems en tems lorfqu'il eft doux & fa­
vorable. 

• Le Chev. Si l'on mettoit une cheminée 
dans cette (erre, ne s'en trouveroit-on pis 
bien dans les hy vers fâcheux î 

Le Comte, On (e garde bien d'y placer 
n i cheminée, ni poêle. L'air le plus froid 
entrerait par les tuyaux des cheminées : le 
voifinage du feu brûlerait certaines plan­
tes , tandis que d'autres feraient gelées. 
Les étincelles peuvent mettre le feu aux 
caiflès & à la natte dont on tapiffe les mu­
railles de ces places pour les tenir plus fé-
ches.La fumée prelqu'inévitable eft lapefte 
de la verdure, & (ouvent de la plante mê­
m e . Ces manières d'échauffer l'air font 
inégales. Le feu vient-il à s'affoiblir ou à 
s'éteindre? les plantes qui ent ouvert tous 
leurs pores à une chaleur qui les réjouit 
foit , donnent plus de prifè à la gelée que 
fî on les avoit laifïees fans feu. Le plus fût 
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eft de tenir le tout bien c los , & de redou- L s s Ac-
bler les paillaffons fur les fenêtres dans les COMPAGN. 
froids violens. DUPOTAG. 

Le Chev. J'ai cependant vu à Verfaillesi^ferreàfflu. 
une ferre où l'on faifoir ufâge du poêle. 

Le Comte. C'eft une quatrième efpéce deî 
ferre qui n'eft que pour des perfonnes 
extrêmement curieufes & riches , ou pour 
des jardiniers qui en réparent la dépenfê 
par le profit. On y entretient pendant fïx 
ou fept mois de l'année un degré de cha­
leur à-peu-près égal avec le (ecours des 
poêles qu'on y place au milieu & aux ex­
trémités. Cette ferre doit être tournée 
toute entière au midi, Elle ferait mieux en 
demi cercle concave qu'en ligne dro i te , 
pour concentrer la chaleur du foleil depuis 
le matin jufqu'au foir. 

Les murailles en doivent être" épaifles 
pour empêcher le froid d'y pénétrer ; & 
bien blanchies par dedans pour jnieux ré- -
fléchir la lumière qui colore Se anime les 
plantes. On tient cette ferre peu élevée , 
afin qu'elle n'ait pas un trop grand volume 
d'air à échauffer. On la tient étroite> afin 
que le foleil frappe ailement la muraille 
du fond. Tout le côté du midi doit êtte 
en vitrages garnis de forts rideaux Se p r ê t 
que fans aucuns trumeaux, s'il eft poffi-
ble, pour tenir tout également fermé , 

G v 
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LÈS AC- & également expofé au foleil fans aucune 

COMPAGN. ombre. J 

DUPOTAG.' Les tuyaux des poêles font couchés pat 
dedans le long des murs : mais les poêles 
fontfervfS -pat dehors , Si pratiqués dans 
FépaifTeur de la maçonnerie*, eh forte que 
ni le ferlj ni lès étincelles , ni la fumée 
n 'aient aucun accès par dedans. 

Pour échauffer l'air intérieur d'une façon 
fûre & régulière, on> élève au dciTus dit 
poêle une chambrette ou efpéce de four­
neau- qu'on emplit aie -catlioutage. Cerîe 
chambretrè communique 'par un tuyau 
avec Fair -extérieur ,' Se par nn aurre cand 
avec l'air intérieur de la ferre. Celui de 
dehors qu'on laide entrer dans la cham­
bretrè, s'y échauffe éh fëjoiirnant, & en 
avançant au travers de ces cailloux brûlans, 
O n le diflribue t n -telle-quantité qu'on 
juge à propos darfS Fintérieur de la ierre, 
par un robinet qu'on gouverne félon l'avis 
du thermomètre , "en corrigeant même le 
trop grand chaud par l'air froid qu'on eft 
toujours maître d'y Recevoir quand Çnle 
juge néceffire. Tontería place peut jouit 
ainfi d'une température d'air qui approche 
de la douceiu des beaux jours d'été. 

J'ai exécuté ici-près cette ferre en petit: 
Se au lieu d'un bâtiment (ôHde & d'un 
vitrage iômptuiéujf pofêVfur dis ehaflkde 
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fer,ie me fuis contenté de faire maçonner LES A s ­
ie côté du nord. J'ai garni le deffus & les COMPAGN., 
trois autres côtés de forts chaffis de bois DU PQXAG, 
peints en huile , & rompus par manière 
de manfarde. Voici le poêle qu'on fort par 
dehors. On peut même fans poêle ni ma­
çonnerie s'en tenir à une loge de chaffis 
vitrés, &i affis fur une couche. X e tout fè 
couvre de paillaflons au befoin , & jouit 
du foleil au travers des vitres qui en con-
fervent long-tems la chaleur. 

Le Chev.]s ne puis revenir de ma fur-
prife. J'aperçois au travers des chaffis des 
grappes de raifins toutes formées, tandis 
que la vigne n'eft pas encore en fleurs. 

Lt Comte. Entrons dans la ferre, & r

 u f i î SJ A t l t 

, . , , . . ferre à Jeu. 
voyons ce qu elle contient de curieux. Le 
premier ufage de cette place eft de conier-
ver les plantes étrangères qui ne pour­
raient foûtenir la rigueur de notre air dans1 

la ferre commune. Vous" voyez quelques-
unes de ces plantes que j'ai raffemblées 
avec foin : j'ai le cierge, l 'euphorbe, des 
ficoïdesjdes aloés, un ananas, une tige 
de caffé, & quelques bautniers. Je ne vous 
entretiendrai pas pour le préfent de l'hi-
ftoire de ces plantes. 

Le fécond ufage de la forte à feu eft de 
nous procurer des nouveautés, comme de 
belles fleurs & des fruits bien mûrslong-

G vj 
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LES AC- tems avant la fàifon qui nous les donnei 

COM pAGN. O n fai t , par exemple, paffer dans la ferre 
DUPOTAG. deux ou trois des plus belles branches de 

cette vigne dont le cep eft plante; par de. 
hors : & lorfqu'à la fin de mai .ou en juin 
LA vigne commencera au dehors à fleurir, 
ces grappes vertes que vous voyez en de­
dans feront déjà noires & bonnes à man­
ger. C'eft par ce moyen que je vous ay fait 
fèryir aujourd'hui à dîner jrne afîïette de 
figues que vous avez trouvé bonnes. 

Le Chev. C'eft deux ou trois mois PLU­

tôt qu'on ne les recueille natutellement: 
on n'en mange qu'en juillet. 

Le Comte. Lorfque je verrai le froid arrê­
ter les fécondes figues en feptesnbreoueu 
octobre , j 'ai deiTein de réfugier l'arbre 
dans la terre, Se peut être poufferons-nous 
la jouiffànce de ce fruit jufqu'à la fin de 
L 'autonne. 

Les fruits qui viennent ici profitent fou-
vent de la VUE du foleil & de l'action de 
L'air : ils ont de L'agrément & du goût.Les 
fleurs qui viennent de même ont des cou­
leurs fort vives. L'induflrie qui nous pro­
cure ces nouveautés a pafïe des curieux aux 
jardiniers. Ce n'efl plus un amufement 
ftérile: LE public en profite. 

Le Chev. Mais n'eft ce pas là forcer 11 
nature î 
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LeComte. C'eft l'aider. Lorfque lâcha- LÏS Ac-
kiir brûle les plantes , on les rafFraîchit COMPAGN. 
avecl'arrofoir. Ce n'eft pointforcerla na- DUPOTAG. 
ture. Quand le froid les engourdit , on 
les ranime en doublant la chaleur par le 
moyen des cloches & des chaffis. Ce n'eft 
pas la, forcer davantage. 

Le Chev. Voici encore une autre place 
à côte de la ferre ? 

Le Comte. C'eft la retraite où avec tous REMÈDES 

les inltrumens du jardinier , on loge les c o n t t e l e s a ' 
, 1 1 1 1 \ 1 y -1 NIMAUX en-

trebnehers , les lacets, les epouvantails, nemi-;. 
& tontes les machines de guerre que le 
jardinier met en oeuvre contre les ennemis 
de fon travail. 

Le Chev. Voulez-vous que j'extermine 
ici les chenilles, les vers, les limaçons, & 
tous les infectes mal-failans \ 

Le Comte. Voilà de grandes promeflès. 
Le Chev. Je vous tiendrai parole : il faut 

lâcher dans vos jardins quelques vanneaux 
ou des pluviers,après leur avoir ôté les plus 
grandes plumes. Vous les verrez travailler 
du matin jufqu'au foirà tenir la place nçtte. 

Le Comte. Il eft vrai : j'en avois ces der­
nières années quifaifbient merveilles, mais 
qui à leur tour m'ont caufé bien du dégâr. 

Le Chev. Je connois un gentilhomme 
qui fait quelque choie de mieux. Il a , m'a-
t-il dit, des cigognes domeftiques qu'on 
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LES Ac- la i a envoyées d'Allemagne , & qu'on 

COMPAGN. avoit élevées dans un nid placé au milieu 
DUPJTAG. d 'un vafe * compofé de deux cercles de fa 

O n élève le vafe fur un pié qu'on attache I 
l'endroit du comble où tourne la girouet­
te. Les cigognes obfervent de là tout ce 
qui fe pailè. Elles ont Pceil perçant : elles 
apperçoivent le mouvement d'unloire,le 
travail d'une taupe, le pafîàge d'un lézard, 
d'unecouleuvro: elles font aufîi-tôt défais: 
elles inftruifent leurs petits dans le métier 
de la guerre. 

Le Comte. J'ai vû de ces vafes, placés 
comme vous dites. Mais des cigognes, 
point de nouvelles. 

Voilà , mon cher Chevalier, les pre­
mières connoifTances générales qui peu-
vent vous aider à former un jardin. Ap­
prenons préfentement à façonner un ar­
bre. Nous pouvons nous affeoir, ik vous 
entendre faire la lecture de vos mémoires. 

Le Chev. Je commence par le premier 
qui fe préfente. 

. M ' E M O I R E S U R LA GREFFE. 

De routes les opérations du jardinage, 
il n'y en a aucune qui ne foit honorable 
& amufante : mais les deux plus dignes de 
notre curiofité font la greffe & la taille. 
La greffe eft la plus facile des deux : mais 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



CE LA N A T U R È", Entr. P"1L 
c'eft en même teins la plus merveillenle. LA 
La taille eft la plus difficile : mais c'eft celle GREFFE. 
qui Fait le vrai mérite' du jardinier. 

La greffe fe pratique de fept ou huit 
façons dont il fuffit d'avoir d'abord une 

1 

idéejufte. Or) peut réferver pour la pra­
tique le menu détail de toutes les précau­
tions qu'on y doit prendre. 

i°.La façon de greffer la plus ancienne f ^ r d f t e a 

confifle à étêtet un arbte entier , ou feu­
lement unemaitrefTèbranche,à en fendre 
la tige avec un fort couteau qu'on enfonce 
à coup de mailler, à donner ehfuite quel­
que profondeur à la fente par le moyen 
d'un coin , & enfin à inférer dans cette 
fente une branche d'arbre de bonne nature 
qui ait au moins trois bons yeux*, c'eft-à-
dire, trois nœuds oU tumeurs qu'on fait 
renfermer autant dé paquets de feuilles. 
L'extrémité de la bonne branchedoit avoir 
été applanie à deux faces. On fait en forte, 
enlaplaçant dans la fente, que I'écorce 
en foit d'un côté justement oppofèc à I'é­
corce du fujèt qui la reçoit. • 

La nécefîîté de tenir les entre-deux de 
I'écorce & du bois tant de la greffe que \y 
du fujèt, exactement oppofés, eft f o n d é e ^ » . L°W-
fur ce que c'eft l'union de la fine écorce '^jl'.' 
de l'une avec la fine écorce de l 'autre, qui 
fes incorpore. Cette fine écorce eft com-' 
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LA pofée de plufieurs lits très-minces, qui 

GREFFE, ibnr appliqués les uns fur les autres, & 
don : le premier qui eft en tourfe détache 
au printems , s'enfle , fe grofïït & fertà 
former le nouveau cercle de bois que l'ar­
bre acquiert chaque année. Les fibres qui 
compofènt la couche intérieure de la fine 
écorce , tant de la greffe que du fujèt, 
étant rompues ou coupées dans l'endroit 
où l'on les rapproche , l'orifice des unes 
s'applique à l'orifice des autres : le calas 
qui s'y forme unit ainfi plufieurs canaui 
du tronc avec ceux de la greffe : d'autres 
canaux s'entrelacent, & il feformeuntour 
de ces deux couches fi différentes. Quand 
la jonction ne fè fairpas fous la fine écor-
ce , il n'en faut efpérer aucune ni dans le 
bois déjà formé , & qui n'a plus de fou-
plefîe ; ni dans la groffe écorce qui n'eft 
guères moins roide que le bois. 

Après que l'infertion eft faite on couvre 
la fente avec quelques morceaux d'écorce 
croifée , en fbrre que rien n'y puiffe en­
trer. Sources écorces on étend une mixtion 
de poix & de cire qu'on a fondues enfem-
ble fur un réchaud portatif ; ou plutôt de 
la bauge, qui eft une terre gl ai fe mêlée 
avec un peu de foin. On emmaillottele 
tout avec du linge pour écarter plus à coup 
fur la pluie & la féchereffe. Voilà ce qu'on 
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appelle greffer en fente. La même greffe LA 
prend aufïï le nom de poupée à ca\jfe de G REFF E, 
fon enveloppe. 

On peut croifer ou rraverfèr la première Greffe » 

fente par une féconde pour y loger quatre c r o i x ' 
greffes au lieu d'une,en obfêrvanr roûjours 
d'unir l'écorce de la greffe à l'écorce du 
tronc : c'eft ce qu'on appelle greffe en 
croix : mais c'eft roûjours la même opé­
ration. 

1 ° . Si ce tronc eft trop épais , & qu'on Greffe ERI 
craigne de le trop ébranler par la fente , C B t t r o n n e ' 
alors au lieu de le fendte , on {epare en 
différens endroits l'écorce d'avec le bois 
pat l'infertion d'un petit co in , pour y en­
foncer tout à l'en tour huit ou dix greffes 
qui aient quatre à cinq bon yeux , & qui 
foient outre cela taillées ou applaties par 
le bout d'une manière proportionnée aux 
ouvertures. On revêt le tout comme à la 
greffe en fente. C'eft-là ce qu'on appelle 
greffer en couronne. > 

3°. Quelquefois au lieu d'inférer les Greffe a M*. 

greffes dans la fente, ou bien entre le bois P ° ' t e " P l e c e * 

& l'écorce des gros t roncs , on fait avec 
un cizeau de menuifier un cran ou une 
entaille un peu profonde dans l'écorce & 
dans le bois; & après que la pièce en eft 
emporrée, on y ajufte un rameau dont le 
bout foir coupé de manière à remplir éxa-
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L A élément l 'entaille. Il arrive par-là que les 

GREFFE, écorces fe joignent. C'eft ce qui s'appelle 
greffer à emporte-pièce. Ces trois opéra­
tions , dont la première eft la plus prari. 
q u é e , fe font au mois de mars & d'avril, 
I l faut que la feve coule pour la greffe en­
tre bois & écorce. 

Grsffe e n 4 ° . Au mois de mai on peut choifir 
*" te* deux branches 5 l'une de fanvageon,l'au­

tre d e bonne nature, qui toutes deux pat 
la mefure qu'on en p r e n d , fe trouvent exa­
ctement de la même groffeur. On les l a i d e 

chacune fur fa t ige :on les racourcît toutes 
deux : puis en faifànt une incifion circu­
laire autour de la bonne branché, on en 
tire proprement un petit tuyau d'écorce, 
qui eft fufrîfamment long quand il con­
tient deux bons yeux. On dépouille la 
branche du fàu vageon de ion écorce,& 
tandis que le bois en eft encore humidej 
on y fait avancer fur le thamp ce tuyau 
qu'on a tiré du bon arbre. La branche du 
fauvageon s'en trouve revêtue corrime de 
fa propre écorce : on peut en couvrit l'ex­
trémité avec de la glaife, ou tailler dans 
le bouc de la branche qui déborde quel­
ques petits copeaux qu'on rabat circulai-
rement comme un bourlèt fur le bord de 
I'écorce. C'eft ce qu'on appelle greffer en 
flûte : parce que cette opération refTemble 
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à ce que font les enfans lorfqu'au tems de LA 
la féve ils détachent l'écorce d'une bran- GREFFE. 
the pout en faire une flûte. O n fait ufage 
de cette méthode, fur-tout pour les châ-
taignerSj&pdurks figmers. ( 

5 °. La cinquième manière de greffer eft Greffe en 
d'un ufage beaucoup plus érçndu pour les ¡ „ „ ^ " ¿ 0 0 1 

fruits à noyau. On détache d'un bon ar­
bre un petit morceau d'ccorcc triangu­
laire) & un peu phislortg que large, au 
milieu duquel fe trouve un commence 
ment de brauclié avec krs ébauches d'un 
ou deux boutons à fruits. En levant ce 
bout d'écorce on glifîè en deffous la lame 
du couteau à greffer s pour couper, s'il le 
faut, le petit nœud., & même un peu dé 
bois avec le nœud ; non que le boispuïfîè 
êtred'aucune-utilité ppUr la reprife de la 
greffe s, mais pour ne point rnanquer le 
fiœttd. On s'aflùre 'en y regardant s'il tient 
à l'écorce , parce qu'autrement il rie S'y 
trouveroit point de germe. Ce petit nœud 
eft tout l'arbre futur* ' 

On prend le triangle d'écorce , en le 
tenant à la bouche par l'extrémité de la 
petite branche, de crainte que fî oh met-
toit l'écorce à la bouche, la fâlîve n'enV 
domniageât la le ve. O n fait en ce moment 
une incifion en forrne de T dans un en* 
droit uni, & qu JOU choifît fur le fauvageon. 
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LA OU lur l'arbre qu'on veut perfectionner, 

GREFFE. Puis avec le bout applati du manche du 
greffoir , levant & écdrtant proprement 
par le haut les lèvres de cette ouverture, 
on y gliffe I'écorce triangulaire en la fai-
fant descendre par fa pointe la plus lon­
gue jufqu'à ce qu'elle art gagné le bas du 
T , & qu'elle foit entièrement recouverte, 
à l'exception de l'œil qu'on laifTe fortir, 
Quelques jardiniers onteffàyé aveefuccès 
d'écuffonner d'une autre manière. Ilsap-

Fl iquentle triangle de bonne naturefcr 
écorce du fauvageon : ils y taillent dans 

I'écorce un triangle tout femblable: puis 
ayant levé & jette celui-ci, ils mètrent à 
la place celui qui contient l'œil ou la bran­
che de bonne efpéce. 

On maintient doucement les écorces, 
& on les met en état de s'unir én y partant 
plùfieurs tours de fils de laine , & tout eft 
fait. On préfère la laine au chanvre qui ré-
fifte trop , & empêcherait les écorces d: 
fe dilater à l'aife. Voilà ce qu'on'appelle 
greffer en écuffbn, parce que cette écorce 
pointue & triangulaire reffemble affezà 
l'écu de nos anciens chevaliers. Pour réuf-
fir plus à coup fur , au lieu d'un fimple 
ccufîbn, l'on en met deux ; l'un d'un côté 
de l'arbre , l'autre de l'autre. 

Permettez-moi, Monfieur, d'interrom-
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jjre un moment ma lecture pour vous de- L A. 
mander fi ce mémoire eft bien d'accotd GREFFE. 
avec Virgile. Je trouve ici que pour placer 
l'éculfon , il faut choifir dans Fécorce un 
endroit qui foit bien uni. Au contraire 
Virgile dans fes Géorgiques, que j'ai lues 
de fuite ces jours-ici, veut qu'on choifiiTè , 
pour éculTonner , l'endroit où plufieurs 
yeux rendent l'écorce inégale , & qu 'on 
fafie l'ouverture au milieu d'un œil ou 
d'un nœud.* 

Le Comte. Virgile croyoit, comme tous 
les jardiniers de fon tems , qu'il fallait 
prendre cette précaution : mais l'expérien­
ce & la raifon nous en ont fait voir l'inu­
tilité. Ce n'eft point le nœud du fauva­
geon, mais celui de là greffe,qui travail­
lera, & fera un nouvel arbre. Il n'eft donc 
point néceffàire de faire l'opération fur le 
nœud du fauvageon. 

LeCbev. Je continue à lire. 
L'inoculation fè fait en été , Se lotf- Greffe i I» 

que la leve eft abondante. On cqupe la p o u c" 
tète du fauvageon àquar reou cinq doits 
audeifus de lécufion , afin que la féve 
l'inonde & le mette en action. On laiflc 

* . . . quà fe medio trudunt de corticc gemma: 
ïttrnues'rurapunt tunicas , angulhis in ipCo 
fit nodo iìnus-hùc aliena ex arbore germert 
includimi, udocjuc doçeiu inolcfcere libro, 

t ti'>rf> I* 
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L A cependant ce petit reííe de Sauvageon an 

GREFFE, deflus, afin que la féve ne vienne pas fut 
foquer la greffe,mais qu'elle ie partage & 
s'exerce fur quelques aútresAon ions qu'on 
lera toujours maître d'arrêter &d'abattre. 
C'eft ce qu'on appelle greffer, à la pouffe, 
quand cela fe fait avant la Si Jean. 

Greffe à ail Si l'on attend le mois, d'août ouJ'an-
donnant. tonne pour enter en éeuflon, onnehâtt 

ipoiflt cette greffe. On ia laifie dormirán 
agir foiblement, en confervant la. tête de 
l'arbre pour, n e l'abattre qu'au prinremi 
piochainJorfqueJa féve s!cv eillàa& don­
nera des-marques de vie. Ceft ce qu'on 
-nomme greffer àosii dormarw. Ces dem 
g refus ne font toujours que la greffe en 
-écuilbn* Lesfaifons-en fou* k différence. 

Greffe en ap- 6 0 . Un* firaeme manière de greffer, k 
proche. ^ e p e i l f g'^dcuwii que fur ckux arbres 

voifïns l'un de l 'autre, cfl de fendue une 
branche ou un tronc d'arbre -dont on e(t 
méconten t , pour y faire entrer le bout 
«Vunc bonne branché qui rkane encore à 
fa tige, en couvrant I* playt avec de la are 
& du linge. On attend un ¡retas raifonna. 
ble pouf êflre fur qu i les deux petites écoi-
ces font incorporées ôi n'en font plus 
q u ' u n e Alors on fevre la bonne brandie, 
c'eft-à-dir;é qu'on la c o u p e } & qu'on k 
prive de-la.féve qu'elle t i iokde fa tige na-
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tutelle pour la laiflèr vivre d e cellequ'elle LA 
rite du fujèt fur lequel elle e f t entée. O n GREFFE. 
retranche tout le bois de celui-ci pour t i­
rer une nouvelle tête de la branche gref­
fée. C 'e f t ce qu'on appelle greffer en ap­
proche. Cette méthode n'eft guères en 
ufage que pour les arbres encaiiTès, qu 'on 
eft maître de rapprocher les uns des autres 
à volonté. 

11 y a des favans qui ont cru que la cir­
culation de la féve fe faifbit dans les plan­
tes comme celle du fang dans l e corps des 
animaux par des canaux dans lcfquels une 
multitude de foupapes ou de valvules 
s'ouvrent en un lens pour laiffer paffer la 
liqueur qui les pouitè ; mais fe ferment 
dans un aurre fens pour en-empêcher le 
rerour. Il eft difficile de difeonvenir que 
la féve ne monte & ne defeende : mais la-
téuifite de la greffe en approche démon­
tre, ce me femble , qu'il n'y a point de 
T a l v u l e s dans les conduits de la féve : puif-
que la féve coule fans obftacle dans cette 
g r e f f e qui eft renverlee. Les conduits de la 
féve (ont donc des vaifîeaux capillaires, 
c'elr-à-dircextrémement fins, par lcfquels 
ellemonreen quelque fensqu'ils lui fbienr 
p r é f e n t é s . Auftl voit-on qu'une branche de 
fauleplantée par fa pointe prend racine, 
& que la féve y coule en Lberté. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i68 L E S P E C T A C L E 
L A La greffe en approche , le peut encore 

GREFFE, exécuter de deux ou trois autres façons. 
Au lieu d'inférer le bout d'une brandie 
dans la fente d'une autre , on peut les unir 
en rapprochant exactement deux petites 

Elayes ou entailles parfaitemenr fembia-
les, qu 'on aura faites à deux branches 

choifîes. O n peut les faire croifer l'une fut 
l'autre. O n peut coler le bout del'unefur 
celui de l 'autre, après les avoir taillées 
pour être appliquées ou emboîtées l'une 
fur l'autre. Il n'importe de quelle manière 
on les unifie, pourvu que l'intérieur de 
l'écorce de la greffe touche l'intérieur de 
l'écorce du fujet greffé. Lorfque l'union 
de ces deux fines écorces fera faite, la 
féve gonflant les vailîèauxde l'écorce ex-
térieure, en formera un bourlèt qui cou­
vrira inienfiblerfient toute la playe. Ccll 
alors qu'on pourra féparer la bonne bran­
che de fon tronc naturel. Il y a cet avan­
tage à la greffe en approche , que le ra­
meau greffé & la greffe même contribuent 
également par le concours deleurféveà 
la réulîite de l'incorporation. 

Greffe fur 7 ° - Les Allemands &c les Angîois ont 
r»çmes. commencé à faire nfage d'une méthode 

qui n'a pas encore pris faveur parmi nous, 
Elle confifle à enter une belle branche de 
bon fruit fur un tronçon de racines,Oa 

cho'ii 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BÊLA. N A T U R E , E n t r . V I L 169 
choifit une des groiTes racines d'un arbre L A 
qui air de la conformité avec la nature de GREFFE, 
K qu'on y veut greffer. O n coupe cette The art ¡f 
racine en plufieurs morceaux fur chacun l " t s l " " " i r J b J 

delquels on met une grerre leJon quelques- feüuv ¡>f t*c 

unes des opérations précédentes. Quand "J*lb""u 
un arbre eft vigoureux -, rien n 'empêche 
de lui ôrer une grofïe racine, qui peut 
fournir tout d'un coup vingt & trente iu-
jèts : & fi la pratique de greffer fur racines 
croit fuififamment éprouvée & d'un (uc­
ees cerrain, on pourrai t , en la ftiivant, 
planter tout d'abord la racine & la greffe 
dans l'endroit même où l'arbre doit de­
meurer. Au lien que dans les opérations 
précédentes, enter & rranfplanter font 
prefque toujours deux chofes (éparées par 
de longs intervalles. 

8°. On peut enfin greffer un arbre fur ATÎ» imprt-

lui-même félon quelques-unes des métho- v e w m t ! ' 
des rapporrées : & après avoir enté fur ion 
tronc une de (es propres branches , on 
peut encore enter fur cette branche un des 
rejets qu'elle aurapoùrTés. Le fruit, d i t -
on , en deviendra plus fin & plus- dé-^ 
licar. Mais d'habiles jardiniers fbûtien-
nent que ce fait eft faux. 

Il nefuffir pas de favoir greffer , ni de Mím. de M . 
(avoir quelle eft de routes ces méthodes ' c № ' ' " " " ! ¿ • 
celle qui convient à chaque plante. L 'ar-

Tmt IL H 
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L A ticle important dans cet art eil de favoir 

GREFFE, fur quel fujet chaque efpéce veut être gref­
fée. On peut rappcller le tout à des prin­
cipes fort iîmples. 

Les poiriers fe greffent ou fur fauva* 
geon * , ou fur coignaffier. Les poirier! 
qu 'on deftine à venir en plein vent,doi-
yent être greffés fur le iauvageon qui fait 
une tige vigoureufe , & qui perçant fort 
avant dans les terres les plus avides, met 
íes racines hors d'infultc &c hors deprife 
à la féchereffe. 

Greffe íes Les poiriers deflinés à faire des buiffons 
poirier!. p u des-çfpaliers^ 4 0 ' v £ n l : ^ t r e greffés fut 

le coignaffier qui s'enfonce peu, glille fes 
racines entre deux tçrres, fe plaît d a n s les 
terres fortes, fe met promrement à fruit, 
& donne des fruits de meilleur goût que 
le poirier greffé fur franc » à moins que 
çelui-çi ne; foit fqrt vieux. 

Greffe ies Les pommiers fe greffent i ° . furie 
pommiers, fjuyageon venu de bouture ou de pépin, 

f ° . fur une efpécé de fauvageon qu'on 
comme le doucin ; $ ° . fur une autre ef­
péce qu'on nomme le paradis. 

Le fituyageon yepu de pépin fait un 

* Les jardiniers donnent au fauvageon du poirier 11 
n o m de pape ofdiicnr grcrFcr fur franc, au lien i 
dire greffer fur fa uvayeon : parce que le fauvageon A 
rée l lemem un poirier , de même genre que la ¡¡refte, 
çigi^u.'iiibiti'auvaêe. ' j t . 
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libre tardif à donner-dû fruit, mais vigou- L A 
ieux,& qui vit long-tems ; on s'en fèrt GREFFE. 
pour faire des pommiers de haute tige. 

Le paradis pouffe peu de racines & de 
bois: il fe met promtement à fruit , & ne 
dure pas long-tems, On en fait de petits 
huilions dans les endroits où l'on craint 
de borner la vue. 

Ledoucin tient un jufte milieu entre 
l'un & l'autre, foit pour la hau teur , foit 
pour la durée. Il elT plus propre pour faire 
un beau buifïon. Les pommiers greffés 
réunifient dans les terres médiocres où le 
poirier languirait par trop de lecherefïè. 

Tous les cérifiers, g t io t iers , bigaro- Greffe i e , 

tiers, & autres arbres de pareille n a t u r e , c e r i f i E r ? > 
fe greffent avec fuccès fur le fauvageon 
qui eft le merifier. Communément on les 
greffe en écufîbn à la pouffe, c'efi-i-dire , 
avant la S. Jean. L'azerolier fe greffe fur 
l'épine blanche. 

Toutes les efpéces de prunes fè greffent Greffe de i 

tnéeuffon fur des fauyageons de pruniers P " 1 " 1 " 5 * 

venus de bouture ou de noyau.Le fuccès eft 
douteux en fente pour les fruits à noyau. 

Les abricots Si les pèches fe greffent GrefFe des 

ordinairement en écuffon fur amandier a b r , c ° " " s & 

r . - i l . i - ( l e s F e c h " s -

ou fur prunier. Les racines de 1 amandier 
piquent fort avant dans terre, au lieu que 
celles du prunier s'enfoncent peu Se Ce 

H ij 
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LA couchent horitontalement. C'eft fur ET 

GREFFE, fondement qu'on plante les arbres greffes 
fur amandier, dans les terres féches & brû­
lantes, où les racines du pruniet ne feroiem 
pas en fureté contre la féchereffè: & an 
contraire dans les terres humides & dans 
lefquelles l'eau eft fort voifîne delà ftiper-
ficie de la terre, on ne greffe la pêche & 
l'abricot que fur le prunier, parce que les 
racines de l'amandier en s'enfonçanctrou-
veroient l'eau qui les pouriroit. 

Tels font les principes de l'art de gref­
fer. Mais la diverfîré des terrains, & de 
Pafpectdu ciel, jointe aux connoiiTances& 
aux expériences de chaque particulier, peut 
aurorifèr diverfes exceptions dans la pra­
tique. Au refte la plupart de ces méthodes 
font d'une exécution ailée & d'un fuccès 
prefque certain. Mais quelque fîmplequ'en 
fbirl 'opération, rien n'eft plus merveilbt 
que l'effet qu'elle produit. 

Merveille 3: Par cette merveille je n'entens pas, pat 
a grerrV. exemple, de faire venir * une tête de pom­

mier fur un plane j ou des faines de hêtre 
fur un châraigner ; ou des poires fur un 
orme ; ou des raifins fur un buifïon. Ct 
font-la des monftres plûrôr que des mer­
veilles: ou du moins n'y ayant dans :e> 

* Stérile! £lat*ni malos gejfcre valent*! > 
Cajlanea fagos , orwfqiie tncandmf alfo 
Flirc ¡71-»'. 

GEOIG.2( 
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iujèts aucun fuc convenable aux fruits LA 
qu'on en veut rirer , tour ce qu'on feroit GREFFE. 
venir de la ibrte ne feroit que forcé, de 
mauvais fuc ; & n'étant bon à r i en , ne 
pourrait être regardé que comme une 
curiofité ftérile. Je ne parle pas non plus 
de ces agréables bigarures que quelques 
curieux recherchenr dans leur jardin , 
comme d'avoir à la fois des abricots, des 
pêches i & des prunes fur un amandier ; 
desmerites, des guignes, descerifes, des 
gtiotes, & des bigareaux fur un meiifïer. 
Ces atTorrimens font très-aires à faire fur 
les arbres qui ont avec les greffes quelque 
juñe proportion. Mais le grand objet de 
mon admiration, c'eft de voir un mauvais 
arbre (e convertir tout à coup en un b o n , 
& un bon arbre .fe changer en un plus 
parfait. * 

Une plante rirée du fond des bois cor­
rige fon humeur fàuvage , & fe défait 
quelquefois de íes épines dans la focicté 
d'une plante domeftiqne. Celle-ci fe per­
fectionne par le commerce qu'elle a avec 

* Scion Texane vérité l'arbre ne change point. La tigï 
du fauvageon demeure toujours fauvage , Se tout ce 
qu'on en laiflcra inrrir fera encore fauvage aprèi l'cn-
turs. La branche entée conferve aulii fa nature : mais 
rependant de l'union de cette bonne branche avec te fau-
Tageonqui la nourrir, il rifu te qu'on recueille de bons 
fruits fur un mauvais arbre , ce qui donne un juite fujèc 
Je dire que cet arbre eft change ou perfectionné. 

H iij 
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L A une autre plus douce entée fur elle. Peut. 

GREFFE, être même cette troifième acquiert-elle 
un nouveau d e g r é de bonté lorfqu'on lui 
retranche fon feuillage, & q u ' o n la greffe 
fur elle-même. J'aime skvoir l'homme au 
milieu des plantes d'un jardin lpacieux, 
occupé à réformer, par unemérhodecer-
taine , des naturels agreftes & revêches, 
bannir une efpéce de Ion royaume,y en 
admettre une autre , & ne donner dioitde 
bourgeoifie qu'à desfujèts utiles. Il f o r m e 
des alliances entre ces plantes : il ménage 
des adoptions qui réunifient des familles 
diviïees, Se illuftrent celles qui n'e'toient 
pas employées. Par tout , à la b a r b a r i e & 
à la rufticité , il fubftitue la politeiTè, la 
b o n t é , & la douceur. On prendrait n o t r e 
jardinier pour un légiflateur qui e n t r e ­
prend de civilifer tout un peuple fauvage, 

Le Comte. Nous pouvons remettre à une 
autre fois la lecture du fécond mémoire. 

Le Chev. J'aurois grande envie de faire 
m o n apprentiflàge dans l'art de greffer, 
J e m'en vais prier le jardinier de me ren­
dre ce fèrvice. 

Le Comte. Retournons à la pépinière : 
ç'eft moi qui ferai le jardinier. 
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LA T A I L L E 
E T 

L E G O U V E R N E M E N T , 

D E S 

ARBRES F R U I T I E R S . 

HUITIÈME ENTRETIEN. 

LE C O M T E . 
L E P R l t U R . 
LE C H E V A L I E R . 

tePr. * À Vant que M. le Chevalier; 
Z A . mette mon mémoire fur la 

taille au nombre de fes collections, je le 
fbûmets à la cenfure de M. le Comte . 

M E ' M O I R E S U R L A T A I L L E . 

Quittons à préfent le greffoir pour pren-
drela ferpette. Venons à la grande fcience 
des curieux, à la taille des arbres. O n n'en 
acquiert la bonne méthode que par une-
grande pratique. L'ufage y découvre mille 
moyens & mille reflources dont un jar-

H iiij 
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L A dinier novice ne s'avitera pas d'abord 

TAILLE . Mais elîàyons du moins d'en rendre Ici 
principes intelligibles , puifqu'ils (ont le 
fondement des opérations. 

Il y a trois fortes d'arbres fruitiers. La 
arbres de tige, les builTons , & les efpaliers, 

;
[e me borne à ces trois. Les contre-efpa-
iers qu'on palifie à cinq piés de hauteur 

fur un rreillage en plein air, & loin de!a 
muraille, ne (ont prefque plus d'ufage.Us 
donnent peu de fruits parce qu'on eft fans 
cède obligé de les arrêter, & qu'on les 
m e t trop à bois par la taille. On ne les efli' 
me que dans les perirs jardins, où ils don­
nent moins d'ombre que "de grands buif-
fons qu'on n'y peur pas mertie félon la 
régie à des vingr & vingt-quatre piés de 
l'efpalier. 

Arbres de O n ne raille point les arbres de plein 
vent ou de t ige , fi ce n'clt tout au plus 
dans le commencement pour en façonner 
la tête, & leur donner pour toujours une 
belle forme. 

• Q u o i q u e l e fi]C des fruits venus (urun 
arbre de tige & en plein air foit le plus 
parfair, il y a un avantage confidérable à 
faire venir les fruirs en buiflbns & en ef­
paliers. Lebuiffon conferve prefque toute 
la bonté & la fécondité du plein air. L'ef­
palier donne des fruits d'une grolteur & 
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¿'une beauté tout-à-fait (upérieure , &c LA 
conferve mieux ce qu'il donne. Des avan- T A I L L E . 
tages fi confidérables, encore rélevés par 
la belle figure de l 'arbre, & par l'air régu­
lier de tout le jardin , font aifément ou­
blier quelques degrés de finefîe qui iott-
vent ne ibnr pas apperçus. 

La beauté du buiiTbn confine à avoir la r Manière <îe 

tige tort balle, a être parfaitement arondi, builibn. 
¿cbien évuidé par le milieu, à bien for­
mer le vafe , à être également épais ¿V: 
garni dans fon contour. Il fautf]u'il vive 
en bonne intelligence avec Ces voifins , 
fans les incommoder par fon ombre , en 
monrant t rop , & fans empietter fur eux 
en s étendant trop. 

Quand on veut commencer un buiffon > 
on érronçqnne l'arbre, & en le coupant 
ainii par le pié aflez près de terre , on 
oblige la féve à fe rabattre fur les yeux 
qu'elle abandonnoit en s'élançant vers le 
haut. On en tire de côté & d'autres diffé­
rentes branches dont on compofera le 
vafe. Il y a quelques curieux qui donnent 
à leurs buifibns une forme toute diffé­
rente de celle de vafe. Ils y laifTènt une 
tige fur laquelle ils pratiquent trois touf­
fes ou trois étages de verdure. Le premier 
étage eft le plus large & le plus épais. Les 
deux autres s'élèvent l'un fur l'autre en 

H v 
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LA diminuant par proportion. Cette figure; 

T A1 L L E. a un air agréable, & ils prétendent qu'elle 
ne leur donne pas moins de fruit. On ne 
m e t pas les buiflbns d'une même efpe'ce 
fur la même ligne. Mais on les mélange 
afin que celui qui s'étend beaucoup profite 
du voifinage de celui qui s'étend moins, 

Manière rie Ce qu'on fbuhaite pour faire un bel 
ft>re un efpa- e ( p a | j e r j c ' e f t , d ' a b o i q U ' i l ait une demie 

t ige , s'il doit remplir le haut de la mu­
raille, & qu'il n'en ait prefque points'il 
doit occuper le bas -, enfuire qu'il ait de 

art & d'autres bon nombre de fortes 
ranches à-peu-près également diflantes 

pour former exactement l'éventail,fans 
admettre aucun vnide ,& fanscroiferl'une 
fur l'autre ; enfin qu'il foit arrêté à fa juflc 
place fans^ s'échapper ni trop haut ni trop 
loin. 

Pour amener l'arbre à cette forme gta-
cieufè , on s'applique à ménager le cours 
de la féve de manière qu'elle travaille éga­
lement des deux côtés. On retranchece 
qu'elle pouffé de mauvais fèns, comme 
fur le devant de l'arbre ou vers le bas:& 
dans la nécefîlté d'opter entre les deux 
inconvéniens, ou de laifîer du vnide dans 
l'éventail, ou de faire croifer une branche 
fur l'autre pour le remplir; on prend ce 
dernier parti j fi l'on ne prévoit pas d'autre 
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teffource : parce qu 'une branche croifée L A 
blette moins la VUE qu'un canton vuide. T A I L L E . 

Mais comme la beauté des têtes n'eft, 
pas l'unique avantage qu'on cherche â (d 
procurer par la taille, & que cerre taille 
EFT encore tout particulièrement deftinée 
à faire naître du fruir plus à coup fur & 1 
le perfectionner , voici dans cette vue ce" 
qui en doit régler la méthode qui eft fon­
dée toute entière fut la nature & fur l'ufagc 
des différentes branches. 

Chaque branchç en produit d'autres. 
LES filles d'une mel'e branche deviennent 
MÈRES à leur rour. Chaque branche ra-
courcie en produit une nouvelle ou un 
plus grand nombre , vers fon extrémité; 
pour l'ordinaire. Celle qui approche le 
plus de l'extrémité eft communément la 
mieux nourie, la plus grofle, & la plus 
longue. L'air qui y agit plus librement en 
eft peut-être la caufè. Les autres qui naif-
fenrau-deflbus fur la même branché, & 
plus près de la tige , vont toujours en 
diminuant de grofîèur & de force: tel eft 
l'ordre commun. C'eft un mal quand il 
cftrenverfe ; & les branches qui viennent 
autrement fe nomment branches de faux 
bois. On appelle encore plus C O m m t t n é - Branches sic 
ment branche de faux bois celle qui n a î t f a u x b t > 1 ! " 
fur une vieille branche dans un endroit 

H VJ 
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L A où il ne paroiffoit point d'ceil. Les grolîej 

T A i L L E. & fortes branches font celles qu'on nom-
Tjranchcs â me branches à bois : parce qu'elles font 

bors. deftinées à former la tête de l'arbre. Les 
Branches » foibles fe nomment branches à fruit, 

I U " S ' parce que c'eft fur celles-là que les bou­

tons fe trouvent prcfque toûjouts. Il y a 
cette différence entre œil & bouton, que 

Cicil&feou-l'ceil eft une petite tumeur pointue qui 
, c n " renferme un paquet de feuilles , & les 

commencemens d'une branche; au lieu 
que le bouton eft une tumeur plus groiTe 
& plus ronde qui renferme les fleurs & 
les fruits qui fuccédent aux fleurs. Difons 
mieux. L'œil n'efl qu'un bouton moins 
avancé , ou dont le cœur eft moins dé­
veloppé. 

Si l'on coupoit le bois qui eft à côté 
& au-deffus de là petite branche à fruit, 
elle fe fortifierait promtement : elle de­
viendrait elle-même branche à bois, & 
affamerait les boutons à fruits, au lieu 
de les faire éclore. Mais en laifiant cette 
petite branchefurune autre qui fbitvigou-
reufè , & qui ait quelque longueur,la 
fève s'étend, fe partage, &c fe perfectionne 
dans une multitude de feuilles, d'où elle 
revient plus digérée Se plus propre à en­
trer dans les tuyaux infiniment délicats 
des boutons à fruits. Ce qui me fait fonp-
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çonnerque la féve enfile d'abord directe- LA 
ment les branches a b o i s , & qu'elle ne TAILLE. 
développe &c ne nourit les fruits que dans 
ion retour , après avoir été rafraîchie, 
fubtilifée, & parfumée -dans les feuilles ; 
c'eft que le fruit périt fur les branches 
dégarnies de feuilles ; qu'il a beaucoup 
plus de goût dans les arbres auxquels on 
laiHe toutes leurs feuilles fans y rien tail­
ler ;& qu'enfin cette féve en retournant 
des feuilles aux fruits eft fi modérée & fi 
délicate, qu'elle ne grofîit prefque point 
la branche qui porte le fruit, en forte que 
celle-ci périt après quelques années. Mais 
jenedonnecemcchanifmeque pour une 
conjedure fur laquelle je n'ofe faire aucun 
fonds. 

Li Comte. Dans ce que vous venez de 
dire, Monfieur , il y a quelque choie en 
quoi je ne penfe pas tout-à-fait comme 
vous. Je fuis perfuadéauflî-bien que vous Néee/ficé dej 
que les feuilles infinuent l'air, le feu d u f e u i l l s s ' 
jour, Se la fraîcheur de la nuit dans les 
fruits & jufqu au fond des racines. Il eft 
encore vrai que le premier fuc que la cha­
leur pouffe 8c fait monter impétueufe-
menr jufqu'au bout des branches, étant 
crud &grofîier, fê trouve plus propre à 
allonger 8c à fortifier le bois , qu'à déve­
lopper les boutons à fruit. Je conviens de 
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LA même qu'une féve peu abondante fe di-

TAILLE , gérant mieux, & fe mélangeant plus par-
faitement avec les volatils de l'air, eft 
plus propre à façonner promtement le 
fruir , comme on le voit par les fruits 
mêmes qui font piqués de vers, & qui 
mîiriflènt plus vite. C'eft fur quoi EFT fon­
dée la pratique de retrancher plufieurs ra­
cines à un arbre qui donne trop de bois 
& point de fruir. Il eft certain qu'une féve 
fort abondante donne plutôt du bois, & 
qu'une féve très-modérée donne plusaifé-
ment du fruit. Mais JE doute beaucoup 
que toutes ces chofes fe faffent, comme 
vous le penle£,par l'EFFET d'une circula-

CIRCULATION tion régulière & perpétuelle. J'ai fait plu-

altcmative. f ï e u r s expériences qui me prouvent que 

la féve monte. J'en aifait d'autres qui me 

j ' R 7 « F D M « / a - P r o u v e n t < ] u ' e u e defcShd. Mais ces allées 

tn'ki h stefb. 8i venues de la féve font alternatives, fi je 
"fth'c \."s. n e m e t r o r n P e - J o u r l a chaleur fait 
J727. monter la fève directement & latérale­

ment . Cette féve tranfpire par les pores 
des feuilles j au point de diminuer cont 
dérablement le poids de l'arbre. Au retour 
de la nuit & de la fraîcheur il fe fair un 
mouvement de la féve tout contraire au 
ptécedent. Les feuilles qui ont exalétout 
le jour , boivenr de nuit le ferain & la 
rofée : elles en humectent les branches. 
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La féve acruc & perfectionnée par les in- L A 
fljencesde l'air, retombe jusqu'au f o n d T A i L L 
des racines, en forte que les fruits & l'ar­
bre entier réparent les pertes du jour & 
fe trouvent rafraîchis. C'efr ce qui a dé­
terminé plufieurs curieux à faire arrofèr 
dans les chaleurs, non feulement le pié 
de leurs efpaliers & de leurs arbres de 
tige, mais même le feuillage entier, pra­
tique qui leur a réulTi. Au reffe , Mon­
iteur, comme vous n'êres pas enrêré de 
LA circulation continuelle, je ne le fuis pas 
de la circulation alternative : vous voulez 
bien que nous voyions le refte de votre 
mémoire. 

Le Pr. Pour rendre le travail de la féve M a r q u e s p c » 

. 1 . 1 . 1 I i l i f t i n p i i t r 1 

lus profitable par le retranchementr des branches, 
ranches inutiles, & par le (âge gouver­

nement des bonnes, il faut s'appliquer à 
les connoître. O n ne fait point de cas 
d'une branche qui vient ailleurs que fur 
celles qui ont été racourcies à la dernière 
taille. Ainfi on réprouve celle qui fort im­
médiatement de la t ige; celle qui vient 
fur une vieille branche où l'on ne l'atten-
doit pas ; celle qui vient fur une bonne 
branche contre l'ordre commun, & qui 
fe trouve groffè & vigoureufe, quoique 
fitue'c vers le bas de la mere branche, tan­
dis qu'il y en a de menues au defïùs. Tous 
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L A Ces jets font branches de faux bois ; & 

TAILLE, c o m m e elles réufTiflènr moins bien que 
les autres, on les retranche, à moins qu'on 
ne prçvoye qu'elles feronr néceflàires pour 
remplir un vuide, & qu'elles profpéreront 
mieux que d'autres qui font dans l'ordre 
commun. 

Ce n'eft pas afîèz de diftinguer les bran­
ches à fruit & à bois d'avec les branches 
de faux bois qu'on retranche , il faut en­
core s'affurer d'une marque pour diftin­
guer les bonnes branches à fruit & abois 
d'avec les mauvaifès. Cette marquefetire 
de laquante des yeux &des boutons,de 
la couleur de 1 ecorce , & de la vigueur 

Branche des branches. Celle qui eft extrêmement 
chiffonne. d eli(f e 5 a v c c des yeux peu enflés , & fort 

écartés les unes des autres, eft une bran­
che qu'on appelle Chiffonne. La complé-
xion en eftfoible: elle n'eft bonne à rien: 
on la retranche fans miféricorde. 

Branche Si la branche eft extrêmement groffe, 
Êouiajandr. longue & droite comme un cierge, avec 

des yeux maigres & fort féparés, c'eft 
une branche gourmande qui affamera fes 
voifînes : on s'en défair. Les branches à 
bois tk les branches à fruit doivent avoir 
leurs yeux & leurs boutons bien ronds & 
bien nouris, une ecorce vive, & un air de 
vigueur : fïnon, on ne leur fait pas plus de 
grâce qu'aux autres 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A TU RE, £«/>". I S 5 
CES CONNOILFÀNCES FUPPOFEES, ROUTE L'A- L A 

DREFFEDE LA TAILLE FE RÉDUIT À TROIS POINTS : TAILLE, 
PROPRETÉ, ÉCONOMIE , PRÉVOYANCE. PRO­
PRETÉ,POUR DONNER UNE BELLE FORME À TAR­
TRE ; ÉCONOMIE , POUR DISTRIBUER PAR TOUT 
LA FÉVE ; PRÉVOYANCE , POUR PRÉPARER DE 
LONGUE MAIN LES BRANCHES DONT ON AURA 
BEFOIN. 

LA PROPRETÉ CONFIFTE À DONNER À L'EFPA- Propreté. 
LCR&AU BUIFÎON UNE FIGURE PARFAITE PAR ÎE 
RETRANCHEMENT DE TOUT CE QUI Y JETTE DE LA 
CONTULÏON & DE L'INÉGALITÉ. 

L'ÉCONOMIE CONFIFTE À MÉNAGER LA FÉVE Economie, 
ÉGALEMENT DE TOUS LES CÔTÉS, & À FÀVOIR 
TAILLER TANTÔT LONG , TANTÔT COURT. TAILLER 
LONG, C'EFT IAIFÏÈR DIX OU DOUZE POUCES à 
UNE BRANCHE À BOIS. MAIS CETTE MEFURE 
ÉTANT RELATIVE À LA FORCE DE LA BRANCHE , ON 
NEPEUT GUÈRE LA DÉRERMINERPAR UN CERTAIN 
NOMBRE DE POUCES. TAILLER COURT, C'EFT NE 
LAITIER À LA BRANCHE QUE DEUX OU TROIS YEUX. 

ON TAILLE LONG LES ARBRES VIGOUREUX 
QU'ON VEUT METTRE À FRUITS. OU FI ON LES 
TAI.LE COURT ,ON Y LAIFÎE UNE GRANDE QUAN­
TITÉ DE BRANCHES, POUR MIEUX DIVIFER & 
AMORTIR LA FÉVE. QUELQUEFOIS DANS CETTE 
vue ON NE LES TAILLE POINT DU TOUT. 

ON TAILLE COURT LES ARBRES FOIBLES , FUR-
TOUT DANS LES COMMENCEMENS, tk ON NE 
LEUR LAIFÎE QUE TRÈS-PEU DE BRANCHES : PARCE 
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L A que n'ayant encore rien donné de parfait, 

TAILLE , on efpère en leur laiflanr peu de b o i s q u e 
les premiers jets qu'ils poufferont c n f u i t e 
feront d w i naturel plus for t , & fourni­
ront une belle tête. 

L'économie embraflè l'arbre entier & 
chacune de les parties. I l y a des rerraiw 
chemens qui mettent du fruit dans un 
endroit feulement -, il y en a qui en p r o c u ­
rent par tout.En retranchant une b r a n c h e 
inutile, & en la coupant à l'épâiffeur d'un 
éru au-defflis de celle qui l a foûtient, il 
arrive prefque toujours que la féve qui n ' y 
trouve plus de pafTage, forme à c ô t é demi 
petites branches à fruit. Quand un a r b r e 
s'épuife en bois , & ne donne point d e 
f ruit , ou n'en donne que d'un côté, a l o r s 

Retranche- on taille fort court le côté qui n e d o n n e 
ment des ra- r j e n . D ¿ p o n v a t o l l t ¿\ln C G l 1 p ¿¡ | a f o u r c e 

dn mal. Comme c'eft l'extrême embon­
point des racines qui fournit tout c e b o i s 
inutile , on en découvre une partie au 
printems, & l'on en coupe deux ou trois 
des plus foras, fur-tout du côté où les 
branches s'obftinent à donner du b o i s fans 
fruit.Nous ne cohnoiffons point de m o y e n 
plus fur & plus fimple pour mettre à fruit 
un arbre ou une portion d'arbre a u p a r a ­
vant inutile. 

Pitvoyince. La prévoyance , qui n'eft pas moins 
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ntaffaire que l'économie 6c que la pro- L A 
prêté, confifte à juger par avancé dui fort T A U L E. 
des branches ; à ménagef de loin des ref-
fources pour remplir promtémént les vuï-
des ; à difpofer de quoi remplacer un jour 
les branches ou qui s'ûferont d'elles-mê­
mes,ou qu'il faudra retrancher 5 enfin à 
(avoir confcrver par préférence une bran­
che de faux bois venue contré l'ordre 
commun , quand elle éft vigoureufê & 
voifine du corps de l'arbre" : cette pratiqué 
eft fouvent utile dans le gouvernement 
des pêchers. 

A l'aide de ces principes & de quelques* 
fages exceptions que l'expérience fuggère, 
le curieux foûmèt tout à L'idée qu'il s'éft 
faite d'un bel arbre. Il commande eh maî­
tre, & trouve par tout une docilité qui le 
flatte. Mais de crainte de fe méprendre & 
d'avoir à le plaindre de lui-même PLUTÔT 
que de fes arbres ; des qu'un rayon de foleil 
l'invite'en hyver à la promenade, il revoit 
ce qu'il a taillé : IL paffe 6c rèpalTe fur le 
tout à plufieurs reprifes. Il critique îevè-
rement tout ce qu'il a fait : & tout en fë" 
promenant la ferpette à la main , en éré 
comme en hyver, il trouve toujours de 
quoi abattre, relever, détourner, arrêter. 

Le Chev. Quoique j 'entende, ce me 
femble, une bonne partie de ce que M. le 
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L A Prieur a bien voulu nous lire, je le prierai 

TA I LLE. de vouloir m'en faire l'applicarion fur un 
arbre. Tout devient plus clair quand on 
a l'objet devant les yeux. Mais je fuis éton­
né d'une chofe par où le mémoire finir; 
c'eft d'entendre dire qu'il faille durant 
l'hyver critiquer la taille qu'on a donnée 
aux arbres. Ce n'eft qu'après l'hyver qu'on 
les taille. 

T e m s de la Le Comte. Il eft vrai qu'il y a quelques 
Mille. arbres dont il faut différer la raille jufqu'à 

ce que la fève y ait mis tout en mouve­
ment. Tels font ceux qui pouffent une 
excefïive quantité de bois. En les taillant, 
lorfque la féve les a déjà avancés, on les 
affoiblir, & par-là on les difpofèà fe met­
tre à fruit. Tels font encore les pêchers & 
les abricotiers dont on peut différer la 
taille jufqu'au tems de la fleur: parce que 
quand l'hyver eft rude il endommage le 
cœur de plufieurs boutons ; & quand on 
attend qu'ils (oient fleuris pour les tailler, 
on' juge à coup fur Ci l'on conferve des 
fleurs faines, & dont le piftile n'ait pas été 
entamé par la gelée. 

Mais en général il n'y a nul danger de 
commencer à tailler les autres arbres frui­
tiers , de quelque efpéce qu'ils foient, 5; la 
vigne m ê m e , aufïi-tôt la chute des feuil­
les, & de continuer à fonaife tout le long 
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de l'hyver. Tour fe fait beaucoup mieux , LA 
parce qu'il fe fait plus à loifir & avec H-TAILL E. 
berté. Au lieu que fi ce travail long & im­
portant vient à concourir au commence­
ment du prinrems avec une multitude 
d'autres travaux , il fe fait m a l , & fait 
manquer les autres. 

Le Cbev. Notre vieux jardinier , qui 
croir être un fort habile homme , m'a dit 
bien des fois que le jeune bois coupé & 
expofe à la gelée ,couroir trop der i fque, 
& qu'il falloir toujours attendre le prin-
tems pour railler. 

Le Comte. C'eft le difcours ordinaire dii 
préjugé. Nous avons au contraire l'expé­
rience des perfbnnes les plus distinguées MM. dt U 
dans cet art. Ils nous affùrentque la taille f" 
de leurs arbres, & de la vigne meme,faire 
avanr & durant l'hyver, n'avoir jamais été 
Suivie du moindre inconvénient ; mais 
plutôt des plus belles récoltes. S'il y a quel­
que chofe à craindre en taillant en hyver, 
ce n'eft: point pour l'arbre : c'eft unique-
menr pour le jardinier qui pourrait trop 
Souffrir des grands froids. Mais alors le 
bois fe coupe avec peine: & en fe refufânt 
à la Serpette , il avertit le jardinier de fe 
ménager lui-même, ôc d'attendre desjours 
plus favorables. 

Le Cbev.Je veux me pourvoir tout au 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i ^ Q L E S P E C T A C L E 
LA plutôt d'un greffoir & d'une ferpette. 

TAILLE. Le Pr. Vous ferez bien. Il en eft des 
arcs comme de la vertu. L-a connoiflance 
en peut infpirer le goût : mais on netient 
rien fi or) ne vient à la pratique, 

înftrumens Comte. Avec une (émette ayez coû-
ouur La taUlc. . , r \ • • r r 

jours en poche une lie a main qui le rame 
comme un couteau, pour couper ju (qu'au 
vif tous les argots , c'eft-à-dire , les bouts 
de bois morr , & pour mettre bas les fortes 
branches déplacées, fur lefquelles la fer­
pette auroit trop peu de prife. Mais en ma­
niant la ferpette ayez toujours l'attention 
d'empcdgner fortement de la main gauche 
ce que yous voiliez abattre, en pofant 
cette main gauche au-deffous de l'endroit 
qu'il faut couper : fans quoi elle courroie 
rifque de fe trouver (qus le retour bruf-
que Se traître de la ferpette. Quand il ar­
rive quelque acc jdenr :une feuille de vi­
gne peut étancfier le lang. Les feuilles les 
plus rendres font de meilleur fèrvicc. 

Le Pr, Mais M. le Chevalier ne von. 
droit pas prencjre fur lui tour Je menu dé­
tail des opérations. C'elt bienafLz pour 
lui d'y préfider. En observant avec foin de 
quelle façon l'on s'y prend dans les jardins 
r enommés , pour railler les bniffons,les 
efpaliers, les fruits à pépin , & les fruits à 
poyau j en faifant parler les ouvriers & les 
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connoiíTeurs; en comparant leurs métho- LA 
des 5e leurs principes, vous vous mettrez T A I t u , 
en état de juger fainemenrde tout ce qui 
fe fera chez yous fans devenir jardinier : 
vous deviendrez l'inipedlcur de vos jar­
dins, 8c yous acquerrez une jufteiïe qui 
mettra tous vos ouvriers dans la néceiTiré 
de rechercher votre approbation, & de 
redouter votre cenfure. S'ils vous eitiment, 
ilsvousferyiront bien. 

Le Chev. Il efi vrai : mais pour être bon 
capitaine, il faut avoir été foidat. 

Le Comte. Le Chevalier va avoir une 
ferpette : il faut bien qu'il en fafiè ufàge; 
Qu'il foit le fur-intendant de íes jardins, 
plutôt que de mettre la main à toute forte 
d'ouvrages, à la bonne-heure ! mais réfer-
vonslui au moins l'oranger & le figuier. 

L ' O R A N G E R I E . 

Le Chev. Monfieur , fi nous paffions 
fous les orangers qui bordent le parrerre 
il'Angloiièî 

Le Comte. Volontiers.. Quel âge don-
neriez-vous aux orangersjqui occupent ces 
grandes caiiîès î 

Le Chev, Trente a n s , à l'avanture. Durée det 
Le Comte. De ceux que vous voyez fur Orangere. 

ces deux files, il n'y en a aucun qui n'ait 
plus de cent ans. Mais /'en connois dont 
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L'OR AN-l'hiftoire vous intéreflèra davantage que 

c £R iE. ceux dont j'ai hérité. Un oranger paroi 
encore jeune & fe couvre de fleurs, quoi-
•qu'âgé de deux ou trois cens ans. On en 
trouve la preuve dans ce magnifique oran­
ger de Vcrfaillcs, qu'on appelle le Gmi 
Bourbon. M fut faifi avec les meubles du 
connétable de Bourbon en 1 5 1 3 . Il croit 

-tdès-lors le plus bel arbre qu'il y eût en 
France, & l'on eilime qu'il avoit 60 on 
7 0 ans, ce qui joint à 2 1 o approche beau­
coup de 3 0 0 ans. On en voit plufieursà 
Fontainebleau qui croient de beauxarbres 
du tems de François Premier. 

Mérite de Le Pr. Cette longue durée eft déjà un 
1 Oranger, m ^ i t e p e u commun. Mais rien n'eft plus 

•fatisfaifant que de cultiver une planrequi 
n'interromt jamais les plaifirs qu'elle nous 
eau fe par fa verdure, pour ainfi dire, im­
mortelle , & qui porte à la fois des fleurs, 
des fruits ^îaiffans, & des -fruits parfaits. 
Elle réuni t , à proprement parler, les agré-
mens de diverfes faifons, & les préfensde 
plufieurs années. ' r 

Le Chev. Mais c'efl une entreprife qu'une 
orangerie à former. 

Le Comte. Pas à beaucoup près (i diffi­
cile que vous penfez. Les Génois 6c les 
Provençaux nous apportent tous les ans 
de j e u n e s "orangers & des cittoniers tout 

greffés 
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greffés dont vous pouvez faire le premier L'ORAN-
fonds d'une orangerie propre à vous amu- G E R. I E. 
fer fans grande dépenfe. Vous augmente­
rez, fi vous voulez , ce fonds en très-peu 
d'années, m femant fur couche en mars 
des pépins de bigarades, c'eft-à-dire, d 'o­
rangers amers & fauvages, q u i , à l'aide 
d'un chafîîs vitré & de quelques réchauf-
femens, monreront de près dé deux pics 
dès la première année. O n les empotte 
pour les greffer dès la féconde. A l'aide du 
pot vous placez vos jeunes planres, tantôt 
au foleil , tantôt à l'ombre , & vous les 
avancez promrement. 

Le Pr. Vous aimerez bien mieux ces 
orangers que d'aurrès, parce qu'ils feront 
vosconremporains & vos élèves. 
-Le Comte. Ce bel arbre ne venant pas Terre propre 
naturellement dans nos provinces, comme a u s c t a o é E r s ' 
vers le midi de la France, il faut réparer la 
lenteur de nos terres par une compofîtion 
qui y mette à peu près ce qu'il trouve dans 
desclimatspluschauds.il fe plaît affèz dans 
une terre mélangée d'unepartie de terreau 
debrebisrepofé depuis deux ans, d'un ciers 
de terreau de vieille couche, ou d egouts 
parfaitement confommés, & d'un tiers Je 
terre gralfe de marais, ou de chenevîère. 

Quand il fera tems d'encaiffèr vos jeunes Encaiflèi 

tiges, mettez t o u j o u r s de la proportion m " M ' 
Tome 11. I 
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L'ORAN- encre la tète & la caille : vos tiges, même 

G £ R I E. devenu-vigoureufes, fe contenteront long-
tems d'une caille de douze à quinze pouces 
de diamètre. On n'attend pas pour les ren-
caiffer plus au large que l'arbre ceffe de 
croître en feuillage, &c qu'il vous avertifle 
par un air de langueur que le terrain &la 
nourriture lui manquent : on le cranfplante 
après fept ou huit ans avec la motte dans 
la dernière caiffe qui pourra avoir vint ou 
vint-quatre pouces de large. 

Forme des Toutes les cailles doivent être de cœur 
cauXes. j £ c n £ n e ( 3 i m a u b i e r . Les petites peuvent 

ê t̂re de llmple mairain 3 c'eft-à-dire, de pe­
tites planches de bois de chêne. Les gran­
des cailles feront de fortes planches d'un 
pouce & plus d'épaiffeur : l'aiTèmblage 
n'en fauroit être trop (olide. Vos cailles 
périront bien- tôt , 11 vous n'y faites donner 
tout d'abord une double couche de pein­
ture verte en huile. L'huile eft auffi nécef-
faite par dedans pour préferver le bois de 
la pouricure des arroiemens,que pardehors 
pour le défendre du foleil & de la pluie. 

Le Chev. Je trouve ici à deux des côtés 
des grandes caifies une porte à double 
charnière, avec deux barres de fer à cro­
c h e t . Quel eft , s'il vous plaît , l'ufàge de 
ces portes ? 

Le Comte. C e s ouve r tu re s fervent à faire 
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jubefoinles demi-renouvellemens de ter- L'ORAN-
rc, à ôrer la boue qui s'amalîe & s'épaiflic G E I V U . 

M fond , à trancher les extrémirez de la 
motte ,& à la tirer cntuite fans pe ine , 
lorfqu'il faudra faire un nouveau rencaif-
fcment. 

Pour bien encaifïèr les moindres arbu- Manière 

lies, & a plus forte railon l e s orangers, on 
commence par garnir le fond de la caiflè 
de greffes pièces d e briques & de plâtras, 
et qui facilite à l'eau fbn écoulement par les 
trous de tarière dont on a percé le fond: 
fans cette précaution la boue qui s'y amaf-
ferait entretiendrait une humidité petur-
riffante capable de détruire la caifïè, & un 
froid excef f i f qui ruinerait l'arbre.On gar­
nit enfuite le fond & les côtés de bonne 
terre préparée comme nous le venons de 
dire. On y place enfuire l'oranger bien 
droit avec fa motte diminuée, non afiure-
rnent pour fortifier l 'arbre, mais pour lui 
ôrer le befoin d'un plus grand terrain , Se 
pour le tenir par une cerraine médiocrité 
de vigueur dans la jufte proportion qu'il 
doit avoir avec fa caifïe. On y enrafïe en-
fuite d'autre terre de tous les côtés avec un 
gros levier, pout bien affermir la rige con­
tre les feconffes du vent , & pour ame­
ner exactement La terre tout autour des 
racines. 
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L'ORAN- N'oubliez pas en encaiifanr de tenir toù-

G E R. i E. jours le haut de là motte plus élevé que le 
bord de la caiffe, parce que dans la fuite 
le poids de l 'arbre, Si le travail des ra­
cines abaifferont peu à peu cette motte, 
de façon qu'elle fe trouvera à fleur de 
caiiïè. Sans cette attention , l'arbre avec le 
tems fe trouverait trop enfoncé. 

Le Chev. Mais la motte reliera donc 
expofee à l'air vers le haut > 

Le Comte On la couvre de terre, & 
l'on fbûtient le totrt avec des haullès de 
douves bien rabortées , & proprement 
rangées fur le bord de la caiffe. 

Forme de Quant à la tête de l'oranger, on lui 
ranger. J o n n e quelquefois la- figure d'un beau 

buiffon, fans vuide par dedans ; ou la for­
me d'un globe parfait ; ou enfin celle d'un 
demi globe , ce qui fe fait en arrondilfant 
ledeflùs & les cotez, Se en élaguant hori-
fônralement tout le deflbus. 

Le Chev. Ce demi globe avec la tige 
tient de la figure du champignon. 

Le Comte. La régularité de la tête eff la 
grande beauté de l'orangcr:& commcc'cll 
une beauté plus durable que les fleurs, on 
en fait l'objet principal de la taille,à moins 
qu'on n'ait intérêt de multiplier les fleurs. 

Le Chev. La taille des orangers diffère-
t-elle de celle des autres arbres fruitiers! 
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le Comte. En pluficurs points .Dans les L'ORAN-

arbres fruitiers o n Conferve avec foin les G ERIE. 
menues branches bien nouries , pour en 
avoir du fruir. Dans l'oranger on les re­
tranche la plupart, pour bien cvuidet l'in­
térieur de l'arbre. O n ne fait pas plus de 
grace aux branches qui pouffent à p lomb 
vers le bas ; m o i n s encore aux branches 
qui fe dépouillent de leurs feuil les , ce qui 
n'arrive dans cet arbre qu'à ce qui eft fo i ­
ble ou malade. Mais o n conferve avec foin 
toutes les branches vigoureufês qui fe trou­
vent placées avantageufement pour aider 
la régularité de la tête. On épargne m ê m e 
avec complaifance une branche de faux 
bois, ou qui eft venue contre l'ordre com­
mun, quand par fa vigueur Sz par (a fîtua-
tionelle vous fait efpérer un bon fèrvicc. 

S i la grêle, les grands vents , la mala- Ravalemrw 
die,ou quelqu'autre accident vient à d é - d e ] 0 i a n B e r ' 
figurer votre oranger, on examine ce qu 'il 
en relie de plus entier vers l'intérieur de la 
tête, & on ravale l'arbre jufqu'à cet en­
droit : c'eft à-dire , qu'on racourcit Se 
qu'on coupe toutes les branches jufqu'au 
point où l'on apperçoit les préparatifs Se 
la fourniture d'un feuillage à peu près égal 
en tout fens, ou capable de vous confoler 
de votre perte par une forme fupportable 
ou qui fe perfectionnera. 
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L'ORAN- Ce bel arbre eft fu jet à devenir malade, 

G E R i E. à être attaqué des punaifes, & à être mal-
Maladies, traité du froid. S'il jaunir, il faut le mettre 

à l 'ombre , & ne lui donner le foleil que 
durant deux ou trois heures, de crainte 
de Pépuirer : ou même on va d'abord i 
l'origine du mal , qui vient probablement 
des racines, & on leur donne une nouvelle 
terre : ou bien on taille toutes celles qu'on 
trouve inutiles ou gâtées. 

Le Chev. Peut-on voir la punaife qui 
gâte cet arbre ? 

Le Comt. Elle n'eft que trop aifée à trou­
ver. En voici plufîeurs fur cette feuille. 

Le Chev. Je ne vois-là aucun animal; je 
n'y trouve que quelque taches noirâtres, 
les unes plusperites, d'autresplus grandes, 

La punaife Le Comte. Ce font cependant les punai­
s e r o r a n g e r i f e s . D'abord ce n'eft qu'un petit infcéteim-

()erceptible qui s'attache à la feuille,ou à 
a tige & en tire le fuc ou l'humidité dont 

il fe nourit fans piquer la' feuille. Le dos 
de ce petit infecte le convertit, je ne fai 
c o m m e n t , en une croutc , ou une cou­
verture immobile fous laquelle i! vit, & qui 
femble faire partie de lui-même. Cette 
couverture s epaifîîr & s'élargit peu à peu. 
Le petit animal qui y vit eft vivipare:car 
quoiqu'on trouve quantité d'œufs fous 
cette couverture on y trouve auffi quantité 
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de petits déjà éclos & tout formés avant L'ORAN-
que de Sortir de deSIous la mere. On Coup- SEKIE. 
çonne que chaque infedie eft mâle & fe­
melle, puifqu'on trouve par tout des petits. 

Le Pr. Sous une tache ou coque de pu-
niife qui n'avoit pas une ligne de long-& 
de large , j'apperçus il y a quelques jours 
avec le rrricrofeope une très-grande multi­
tude de petits animaux qui fè réparèrent à 
l'ouverture de leur demeure , & fe répan­
dirent comme des moutons fur la verdure. 
On remarque une tache noire fous la cou-' 
verture qui les renfermoit, avec des reftes 
de plufieurs lames qui donnenr lieu de 
Soupçonner que c'eft le cadavre de la mere 
qui s'eft épuifée à engendrer Se à nourir 
cette famille. 

LeComt. Pour prévenir le mal que cette 
engeance multipliée peut caufér a l'oran­
ger en le fiiçant, Se en l'empêchant de 
tranfpirer par Ces feuilles, on peut frotter 
la branche & chaque feuille attaquée, avec 
unebrolle trempée dans le vinaigre, ou 
avec un linge mouillé d'une eau amére ou 
falée ; Se quelquefois on extermine tout : 
Souvent la multitude l'emporte fur tous les 
foins qu'on peut prendre. 

Le troisième Se le plus grand rifque que 
courent les orangers eft le froid. Le remè­
de à ce mal eft une bonne ferre. On y en-

I iiij 
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L'ORAN- ferme toutes les çaiffes dès la mi-octobre." 

CERIE. Si l'on y veut cueillir quelques fleurs en 
hyver, il faut en feptembre, pincer,c'eft-
à- dire, retrancher ou arrêter avec l'ongle le 
bout de quelques menues branches, qui, 
par ce moyen, ne développeront leurs au­
tres boutons que plus tard , comme nous 
l'avons remarqué en parlant des roiîers. 

Le Chev. La culture du figuier eft-elle 
pénible ? Je vous avoue que c'eft celui que 
je cultiverais le plus volontiers : le fruit 
en eft tout-à-fait de mon goût ? 

L A F I G U E R I E . 

Mt ' r l te 3a Le Pr. La culture du figuier eft facile : les 
Figuier. progrès en font très-promts : le fruit en eft 

des plus parfaits , & la récolte des figues 
revient deux fois par an. Ces quatre avan­
tages ne fe trouvent réunis dans aucune 
autre plante. 

t Bonnes ef- Il eft vrai que toutes fortes de figues ne 
' c c c s ' réufîiffenr pas dans notre climat : mais les 

figues blanches, tant la ronde que la lon­
gue , qui font les feules à la culture def-
quelles on fe borne préfentement à Paris, 
y font fi délicates & fi parfaites, que le 
Languedoc & la Provence n'ont rien qui 
leur foit fupérieur. Plufieurs perfonnes de 
ces deux provinces qui étoient amareursdu 
jardinage , connoiffeurs > & fanspréven-
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non pour leur patrie, m'ont plufïeurs fois L. A 
fait cet aveu : & ils m'ont même fait re- FIGUER; 

marquer que l'admiration où leurs cora-
parriores avoient été de trouver à Verfail-
les la figue ronde fi mûre en autonne, & fi 
uclicieufè dans les deux laifbns, lui avoir 
fait donner en Provence & en Languedoc 
le nom de figue de Verfailles, & la faifbit 
préférer à toutes les autres. 

Le Comte. J'ai vû des voyageurs idolâ­
tres de l'Italie convenir qu'ils n'y avoienc 
rien mangé d'un fuc plus exquiFque nos 
fécondes figues. 

Le Chev. Il me faut donc une figuerîe ï 
Le Comte. C'eft la chofe du monde la 

plus aiféc. On peut avoir tout d'un coup 
& à afTez bon rompre des marchands de 
Gènes rout ce qu'il faut pour former 
promrement une belle fi guérie ; mrlis on la 
peut avoir à moins de frais t & d'une ma­
nière plus fûre, en la compofànt de brins 
enracinés, de boutures, de provins»& de 
marcotres qu'on aura pris fur des figuiers 
éprouvés. Prefque tout vous réufîïra & n e 
lardera pas à vous donner du fruir.-

Les belles boutures font Celles qu'on Bouture». 

prend fur l'arbre en pleine terre du côté' 
qui regarde le Levant ou le midi. On peur 
fcspicqnerou les replanter au printems o u i 
m autonne-
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LA Les provins font des branches qu'on pli 

FJGUÏRIE. fans les détacher de l'arbre. On les coude 
Provins, en terre : elles prennent racine à l'endroit 

courbé & enfoncé. On les lèvre enfuitc, 
en les coupant du côté de l'arbre, comme 
on fait la vigne. 

Marcotte*. La marcotte n'en eft pas fort différente. 

O n pafle une branche fur pié, foit dans un 
entonnoir de fer blanc, foit dans un man­
nequin qu'on emplit de terre. La branche 

.y poufle^ies chevelus : alors vous coupa 
cette branche fous le mannequin que VOLS 

mettez en terre. De cette lorteon ne tour­
mente point les tendres racines, & on ne 
retarde point la plante , qui n'a, comme 
vous voyez, aucun befoin d'être greffée, 
pu i (qu'elle eft de l'efpéce qui donne le 
meilleur fruit. 

Voulez-vous avoir dès l'année prochaine 
des figuiers faits, & qui fe mettent à fruit: 
marcottez les plus belles branches d'un 
vieux figuier en pleine terre. Le myltère 
n'eft pas grand. On paffe une branche de 
médiocre grofieur au travers d'une caiifè, 
après en avoir levé circulairement uin doit 
d'écorcé entre deux nœuds. On en arrête 
l'endroitdépouillé à quatre ou cinq doits 
au-dc(îus du fond de la caifle par où elle 
paffe. Cette branche 'couverte de terre 
pouffe des racines du boudètfupérieuide 
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[a playe, ce cjui prouve la rechute de la LA 
févedaus 1 ecorce. O n févre enfuite cette FIGTJERTE. 
branche en la coupant fous la caiffe. ' 

Quand vos jeunes figuiers, tanr les bou- Figuiers en 
tures, que les provins, marcottes ou p l an t s c a i f r e s " 
enracinés , donnent de bonnes efpérances 
par la beauté de leur feuillage, on les tirer 
du pot ou du mannequin fur la fin de l'au-
tonneou avant le printems pour les encaif-
fer. Lorfque par la irrite votre figuier ner 
jettera plus de gros bois, il faut renouvcller 
la terre par les côtés , ou le rencaiffer plus 
au large. Au bour devint ans vos figuier» 
trop à l'érroit dans la plus grande caille , 
feront encore de fervice en les mettant en 
liberré, c'elt-à-dire, en pleine terre. 

LtPr. On met quelquefois lesfiguiersen 
efpalier : mais cet arbre eft trop l ibre, Se 
jette trop de bois pour s'affujettir à la rér-
gle.Ileft vrai qu'on l'appuie aiïèz à l'aile 
fur des perches diftantes d'un pié ou plus 
de la muraille : mais cette forêt collée ' 
contre un mur tout dégarni par le b a s , 
n'embellit guerre un jardin, Se l'hyver y 
faitfbuvent bien du ravage malgré vos 
précautions. 

Le Comte. On s'en tient au figuier cri 
builfon Se an figuier en caiffè. O n garantit 
durant l'hyver le figuier en pleine terre à 
Faide d'une couverture de paille. Le fîguiex 

I VJ| 
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LA en cailTe fe fauve dans la ferre. Ils ont l'un 

FIGUERIE. & l'autre le mérite du plein vent. L'avan­
tage propre du figuier en caiife cil d'être 

plus hâtif. Celui du figuier en buiiîon eft 
de donner beaucoup plus de fruit & de 
coûter moins de peines. 

Le C ^ . C ' t f t dommage que cet arbre n'ait 
pas une auffi belle forme que l'oranger. 

Taule du Le Comte. La taille du figuier a fes prii>-

Figuier, eîpes particuliers : les voici en deux mots. 

D'abord il n*eft pas poffible d e façonner 

la tête d'un figuier avec une régularité 

icrupuîeufe. 
Le Pr. Le mal n'eft pas fi grand. Un 

air aiie, 8c une figure plutôt rangée que 
compaflée, fiéd toujours bien, même dans 
ce qui eft fufceptible d'agrément. 

Le Comte. A plus forte raifon le figuier 
" doit-il être affranchi de la contrainte. Ses 
feuilles font trop larges & trop peu pro­
pres pour former une rondeur exacle.il 
iiiffit d'en approcher r ou du moins on fe 
cemente que l'arbre ne s'élance pas ridi­

culement d'un c ô t é , tandis qu'il eft tout 
court de l'autre. 

Les branches de faux bois ontlesyeux 
plats ou peu enflés, & fort écartés» Les 
bonnes branches ont les yeux gros & pro­
che les uns des autres. Ce font celles-là 

qu'il faut coiiferyer. Jufqu ici c'eft-à-pert 
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près comme dans les autres arbres fruitiers. L A 
Mais comme les fruits du figuier viennent FJGUER.IE. 
furies fortes branches, & non pas fur les 
menues, il faut tout au contraire de ce qui 
fe pratique fur les autres , couper ici les 
branches foibles Si conferver les greffes. 
C'eft le long de ces grofîes branches qu 'on 
voit les figues iorrir immédiaremenr du 
bois fans avoir été devancées par aucun©-
3eur, parce que le fruit renferme íes éta-
mines, fes poufîîères & fes graines fous 
une enveloppe commune. 

Le Pr. Ici tout eft fingulier, tout eft 
différent de l'ordre général qu'on obferve 
dans les plantes. Celui qui les a affujetties 
inné loi uniforme s'en affranchit quand 
il lui plaît» & il n'eft pas moins puitTanr 
pour produire J o r s m ê m e qu'il ne fuit plus 
lesloix ordinaires de la fécondité. Du pié 
des feuilles qui naiffent fur le figuier après-
la S. Jean viendront les figues-Heurs ou 
premières figues de l'année fuivanre ; ôc d u 
pié de chaque feuille venue au printerns,, 
ri naît une figue qui mûrie en- auconne, fi 
le tems eft chaud & l'expofirion favorable i 
finon,, elle fe féche, & ne mûrit pas même-
l'année fuivante , quoiqu'elle paroiííe fê; 
conferver durant l'hyver. 

Le Comte. A juger de la taille du figuier 
far la manière dont les figues y naiflènt, 
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L A comment croyez-vous qu'il le faille tailler! 

FIGUERIE. Le Chev. O n a , ce me femble, intérêt 
à tenir les groffês branches fort longues 
pour avoir plus de fruits. 

Le Comte. O n en auroit en effet davan­
tage : mais il vaut mieux s'appliquer à for­
tifier l 'arbre, à nonrir le bois, & à avoir 
des figues eftimablcs par leur beauté plu­
tôt que par le grand nombre. C'eftlarai-
fon pourquoi on tient le figuier un peu 
bas» fur-tout celui qui eft en-cai(Te,& 
qui ne peut tirer de la terre autanr defe-
cours que celui qui y difperfe fes racines 
en liberté. 

Au retour du printems on coupe tous 
• Rejettons. les drageons * qui naiflentdupic. On en 

peut faire des boutures. On coupe tout le 
bois mort. On racourcit routes les groflës 
branches nouvelles : on ne les tient pas plus 
longues que d'un pié Se demi ou deux, 

t e s rleuï Vers la fin de mai ou au commencement 
j 'mcemens . ¿e j u ; n o n rompt le bout des nouveaux 

jets les plus vigoureux ,. pour lesobligeri 
fourcher de côté. En auronne on rompt 
l'œil qui termine la branche où l'on voit 
les premières tumeurs des figues du prin­
tems prochainj De ces deux pincemens, 
le premier fait venir du bois propre à don­
ner des fruits. Le fécond forrifie dès l'au-
tortne les fruits qui fe déclarent pour 
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îannée fuivante. Ces figues ne perceront LA 
point,fi vouslaifïèz monter la levé. FIGUEIUE-

Le figuier a un extrême befbin d'eau. Arro fcmen» 

Il eft dangereux d'en abandonner l'arrote- ries f i g n i e u . 

ment à un jardinier parefleux qui s'en dif-
penfèra à fa moindre pluie, rândis qu'une 
pluie, même abondante , ne mouille cet 
arbre que forr peu : parce que la largeur 
de fes feuilles empêche l'eau d'en hume-
cîer fe pié. Il veut erre arrofe largement 
vme fois par fèmaine au moins durant le 
prinrems, & tous les jours en juin , juil­
let, & août. On peut diligenter cette ope- Manière 

1 J I I pronite d a r -

ranon parle moyen de la pompe avec la- * 0 f c r > 

quelle on porte l'eau au comble d'un bâti­
ment en cas de feu : ou fi on eft à portée 
du robinet d'une fontaine ou de l'ajutage 
d'un jet - d'eau , on y attache un long 
boyau de cuir. L'eau qui eft forcée par 
celle qui vient après ne manquera pas d'y 
courir, & même d'y monter f u i s obftacle. 
En forre que deux ou rrois domeftiques 
peuvent en très-peu de rems distribuer l'eau, 
léceflaiie fur une longue file de caifles, &c 
trime furies planches de légumes de roue 
On grand quarré. 

Le Chev. C'eft apparemment pour p ro ­
curer un arrofement plus facile à vos fi­
guiers que vous les avez fait ranger autour 
ice baifin.Mais pourquoi, s'il vous plaît, 
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L A les tenez vous ainfï attachés au pié du j e t 

F i G U t i i i E . d'eau avec des lizières t 
Le Comte, C'eft une épreuve dont vous 

ferez ufage fi vous voulez. Du milieu dece 
* A fixons, baffin hexagone* qui eft à fleur déterre, 

s'élève comme vous voyez, fur une bafé 
de quatre p iés , un petit baffin rond d'où 
Feau du j e t Ce répand fur les bords comme 
une nappe. J e fais tremper dans le baffin 
fupérieur autant de lizieres de drap qu'il 
j a de caiffès amour du grand baffin. 
L'autre bout de chaque lizière defcendjV 
eft arrêté au pié de fon figuier. Ce bout 
étant plus t as que celui qui trempe dans 
ta nappe d'eau , toute la lizière s'emplit 
fans peine à l'aide de l'air qui péfe fur la 
furface de l'eau. Elle s'échappe le long des 
fibres de la laine ; &c diftilant goûte à goure 
fur la mor te , elle'entrerient dans toute la 
caiffe une fraîcheur fuffïïanre, & qu'on 
peut arrêter ou doubler au befoiu. 

Le Chev. C'eft un arrofément de moins 
pour le jardinier. N'y a-t-il plus d'autres 
fruits que vous youliez mettre fous mon 
.gouvernement ? 

L'O L I V T E R. 

Le Pr. L'olivier fëroit encore autant & 
plus digne de nos foins que tous lesjxécd-
«iens ,.fi fon ftuirpouvoir, mûrir tjSansaos 
provinces* 
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le Chev. Quels font , je vous pr ie , les L 'O L i-

pays cù il réuflit le mieux ? VIER. ' 
Le Pr. L'olivier réufïït parfaitement fur 

les côtes méridionales de la France. Il en­
richit fur-rout en Provence les cantons 
d'Oreille & de Grade par une huile dont Bonnes hui­
la douceur l'emporte fur tout ce que l ' I t a - l e s 

lie & le Portugal ont de plus parfait. O n 
edime en fui te les huiles d 'Ar ramont , 
d'Aix , & de Nice. On m e t au troifïème 
rang celles qui viennent de Naples , de 
Morée, de Candie, & d e s Iles de l'Archi­
pel. La même différence qu'on m e t entre Bonnes Oli-
les huiles on la rrouv.e enrre les olives. . V M * 
Celles de Provence, qui font reconnoifTà-
bles par leur periteffè & par leur figure an-
guleufe & inégale, ont une fineffe qui leur 
fait donner par-tout la préférence. 

Le feuillage de l'olivier imire afîèz celui 
du fàule. Le gouvernement en eftaifé.fï 
l'on étoit curieux d'en élever. Il ne deman­
de prefqu'aucuns foins *. On l'encaifTe 
dans une terre légère & chaude. On le 
mouille beaucoup en étc : on le m e t à 
couverr aux aproches du froid. 

Le Chev. C'eft un arbre inconnu pour 
moi. Je ne connois gueres mieux la ma­
nière dont fè fait l'huile 3 

Le Pr. L'olive eft employée à deuxnfa-

* Ktthlia cjî tliii cultunt. G o r g . i . 
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L'O L i- ges. Quand on la deftine à faire de Iluîc, 
Vi ÉR. on la brife fous une meule pour en réduire 

la chair en une pâte qu'on arrofe d'eau 
chaude. Cet arrolement détache l'huile^ 
la fait furnager, ce qui facilite le moyen 
de la recueillir. On la con(erveunan,apr« 
quoi elle s'affoiblit & fè gâte. La nature en 
perfectionnant le vin à mefure qu'il (e 
garde , femble nous inviter aie ménager, 
de peur qu'on n'en abufè : mais en bor­
nant la bonté de l'huile à la duréed'unan, 
elle contraint les riches à en faire part an 
peuple qui en uiera toujours fobrement. 

Qiiant aux olives qu'on deftine à être 
mangées, il faut en corriger l'amertume. 
On les fait palier par une leiîîve de cendres 
& de chaux : puis on les met dans des 
vailîèaux de grais ou de bois, avec tropea 
d 'eau, de fel, de coriandre, & de fenouil, 
ou quelqu'aurre plante aromatique. 

Ce fruit dont la liqueur fe rranfpotteû 
utilement par tout , dédommage les pro­
vinces où il naît de la privation du beurre 
&c des autres commodités des pâturages 
qui pour l'ordinaire y font plus rares,para 
que l'herbe s'y defféche aifement pat II 
trop promte évaporation des terres légères 
& expofees à un fbleil brûlant. 

Le Chev. Nous avons ailleurs qu'en 
Provence des terres arides & inutiles pu 
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DE LA N A T U R E , E n t r . V I IL m 
la grande chaleur qui les épuife. Seroir-il L ' O n -
impoflible d'y cultiver des oliviers ? Y i E R . 

Le Pr. On commence par dire qu'ils 
n'yréuffiroient p a s , parce qu'on n'y en a 
jamais vù. Lorfque les Gaulois nos pères 
paflèrenr les Alpes pour aller jouir , en piinc.hfi. 

s'établiffanten Ital ie, des douceurs de là ntt.m.n. 
vigne & de l'olivier , ils n e croyoient pas 
que ces plantes pûftènt réuffir dans leur 
climat où elles ont été plantées depuis 
avec plus de fuccès qu'en Italie même. On 
s'étoit de même perfuadé que les mufcars, 
les oranges, & les figues ne mûriroient 
jamais parmi nous. Il n'y a pas encore fort 
long-tems qu'on eft revenu de cette er­
reur, & il fe trouve que l'orange de la 
Chine, le raifin muicat, & la figue acquiè­
rent dans le nord même de la France, 
comme en Champagne , la fihefle la plus 
exquife,&fouvent la maturité la plus par­
faite. Jugez encore par un autre trait de ce 
que nous pouvons efpérer de nos tentati­
ves , & de la bonté de notre terre. Il y a 
quelques années que le Roi donna à M. le 
Normand deux œilletons d'ananas, & lui 
en recommanda la culture, quoiqu'ils fuf-
fent prefque delTéchés & fans racines. Le 
cœur en étoit bon : ils reprirent. Le fruit 
qui en provint ne put parvenir à fa matu­
rité. Mais deux œilletons fauves de la 
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L'O 1i- pouritnrc & ri/qués de nouveau, d o n n è -
V I E R . r e n r e n 1 7 5 5 - d e u x fruits d'une b e a u t é 

cjui attira bien des curieux. L ' a f f i d u i t é k 
la culture &' une autonne favorable les 
amenèrent à une parfaite maturité. L e R o i 
lui-même fit Tciiai d'un de ces f r u i t s le 
2 8 - décembre ,8c le trouva très-bon,Tou­
tes les perfbnnes à qui Sa Majefté j u g e a i 
propos d'envoyer une portion de ces fruiti 
pour conlultet les différens goûts,trou­
vèrent unanimement ces ananas très-mûts, 
d'une chère douce 8c extrêmement f o n ­
dante , relevée par une pointe d'acide.k 
accompagnée d'un parfum auffa a g r é a b l e 
que celui de la fraife. 

Ce que je veux conclure de ce fait, c'eft 
que fi l'ananas qui fcmbloitbornéàlaZo­
ne-Torride a pû mûrir dans le nord de i 
France ; l'olivier qui réulTit dans les p r o ­
vinces de delà la Loire, peut bien r é u l ï r 
en deçà. Notre climat fe prête prcfqaa 
tout. Il ne faut que l'efîayer & l'aider. 

Le Comte. Pour moi je croi qu'il enfe-
roit de l'olivier comme du mûrier b l a n c 
qui fair merveille aujourd'hui dans pio-
fieurs endroits qu'on croyoit trop froids 
pour cet arbre , & pour la chenille cjsi 
donne la loyc. 

Le Pr. On le déprend tous les jours 
d'une maxime qu'on étendoit autrefois 
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DE LA NATURE^Entr. FHK 213 
trop loin , qui eft que les fruits font telle- L'O L1-
menr faits pour cerrains pays qu'ils ne VIER. 
peuvent réuilïr ailleurs. Depuis qu'on a 
renoncé à ce préjugé vague qui nous ap-
pauvrifïoit, nous recueillons aujourd'hui 
chez nous des fruits dont le nom autrefois 
nousétoit à peine connu. En obleravnt ce 
que chaque province a de b o n ; ce que 
chaque terre fournit d'elle-même ; ce que 
l'on peut tirer du mélange d'une terre avec 
une autre ; ce que les arbres nous donnent 
fans être taillés ; ce que la taille produit 
furd'autres ; ce que chaque faifon enfante 
fans effort ; ce quon y peut ajourer par le 
fecours des chafîis, des paillafïons, des fer­
res , des couches chaudes ; en un mot en 
fuivant exactement toutes les productions 
de la nature aidée par toutes fortes de ten­
tatives & d'induftries , on eft parvenu de­
puis quelques années à réunir dans un 
pays les avanrages de plufîeurs autres ; à 
communiquer à plufîeurs fàifons ce qui 
droit auparavant le privilège d'une feule; 
à tirer profit d'une terre qui auparavant 
paroifToit frappée de ftériliré ; & à procu­
rer à la fociéré un cercle de fruirs & de lé­
gumes qui dure autant que l'année. 

Le Comte. C'eft ce cercle qui eft le grand 
objet du jardinage: mais il ne le faut pas 
remplir, comme font bien des gens, de 
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L 'O 11- toutes les efpéces imaginables. A quoi 

V U H , bon cultiver avec peine des arbres qui ne 
nous donnent que des fruits médiocres = 
Réfervons.plûrôt notre tems & notre ter­
rain pour ce qu'il y a de plus parfait. Je 
veux , mon cher Chevalier, dans notre 

première promenade, vous apprendre le 
meilleur emploi qu'on puifle faire d'un 
jardin , en vous déraillant les efpéces qs'il 
y faut admettre à l'exclufion de toutes les 
autres , & le moyen d'en faire ufage du­
rant toute l'année. 

Le Chev. Si vous me tournez fi fortda 
côté de l 'économie, adieu la philoiophie. 

Le Pr. Point du tout. La fainephilofo-
phie commence toujours par uneraifon-
nable économie. C'eft pari economiefenle 
qu'on peut vivre en repos, faire du bien 
aux autres, & acquitter toute bienféance. 
De quel droit ira-t-on philolbpher fur ce 
qui fe paffe dans le ciel, & arranger le {]• 
ftème du m o n d e , Ci l'on ne fait pas régie: 
le fyftème de fa propre maifon î 
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LES F R U I T S 

NEUFJE'ME ENTRETIEN. 

LE C O M T E . 
LA C O M T E S S E . 
LE C H E V A L I E R . 

LtChev. A U mois de ma i , des figues 
Z ~ X nouvelles, & des raifins.de 

Tan paiîe ! Voilà un defiert peu commun. 
LaCcmt. Nous (avons , comme vous 

rayez: réunir le vieux & le nouveau. 
Le Chev. Je crois avoir obligation des 

Egnes à la chaleur du poêle, & à l'adrefiè 
du jardinier : mais la conservation des 
faits de l'autonne eft-elle auiîï ion ou­
vrage ! Une autre main s'en eft chargée. 

LaComt. Il eft vrai. C'el tmoi qui les 
prends fous mon gouvernement , & je 
fuis parvenue plufieurs fois à faire durer 
la virgonltute & la poire de fainr- ger­
main jufqu'en avril. 

Le Comte. On invente tous les jours V 
S:on ne fâuroit rrop inventer de différens 
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LES moyens de caufer des furprifes agréables, 

FRUIT s.en présentant des fruits aucjuds on ne 
s'attend pas encore ,ou des fruits aufqaek 
on ne s'attend plus. Mais le point d'où il 
faut partir pour avoir Sûrement de beani 
fruits pendant toute l'année, eft debiea 
connoître le rems où chaque fruit mûrir 
fur l 'arbre, ou dans la ferre; &de régler 
fur cette connoiflance le choix desefpeces 
qu'on plantera dans fbn potager. 

La Comt.llfmt avoir de l'excellent pour 
toutes les faifbns, & ne s'accommode; 
du médiocre que quand l'excellent nous 
manque. 

Le Chev. Le nombre des excellens fruits 
eft borné. Je puis en prendre aifémetitles 
noms & la fuite fur mes tablettes. 

Le Comte. C'eff. ce que je vous avoii 
promis. 

Fruits hâtifs La Comt. Commençons donc parles 
e a r s a j , fruits du mois où nous fommes. 

Le Chev. Jufqu'ici je ne l'avois cru pro­
pre à donner que des fleurs 

La Comt. Q n vous Servira demain une 
affiette de fraifes. 

Le Chev. Rouges §c tendres? 
Le Comte. Très tendres. Si vous êtes 

incrédule, je les ferai mûrir dès le mois 
d'avriL II eft très-vrai qu'on en mangs 
ici deux jours avant votre arrivée. 

U 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Le Chev. Eft-ce parle moyen du poêle LES 

qu'on gagne ces nouveautés ? F R U I T S . 
Le Comte. Point du tout. Les jeunes frai- Fraifes bâ-

fiers ont été apportés des bois en a u t o n n e , , i v e s " 
& plantés fut terre fort ferrés. L'autonne 
fuivante on les a tranfplantés dans des pots, 
pour les enfoncer dans une couche chau­
de durant l'hyver, & pour pouvoir les 
en tirer, & les mettre fur le côté quand • 
la couche devient brûlanre. Les cloches Se 
le foleil d'avril ont fait le refte. 

La Comt. Dans quinze jours au plûtard 
je comte vous donner des cerifes préco­
ces, & des fraifes parfaites, venues en 
pleine terre. Ce (ont-là mes revenus : c'eft 
moi qui en fais la recette, tous les ans. 
Mais M. le Comte vous dira comment 
tout cela Ce produit. 

Le Comte. Pour avoir des cerifês préco- Cerifcs pro­
cès , il ne faut que mettre un cerifier en c o c e s ' 
efnalier dans la meilleure expofition. Pour Gonverne-

1 . , r -r I A . i - ment d u trai-

avoir des haïtes hâtives en pleine terre , "fiers, 

il ne faut que prendre la précaution de 
tranfplanter les fraifiers en autonne, & de 
les placer au pié d'un mur bien expofé. 
On retranche au printems les fleurs qui 
paroi/lent les dernières. On fortifie & on 
avance considérablement les premières 
venues. Elles s'élargiffent promtement Se 
donnent des fruits beaucoup plus beaux. 

Tant IL K 
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LES Lorfqu'il n'y a plus- de fruits , on coupe 

FRUI T s. le verd des fraifiers rez-pié rez-terre,ce 
qui donne plus de vigueur aux racines; 
au lieu qu'en leur Liftant le verd,elles 
s'épuifent à l'entretien d'une multitude 
de trainaffcs ou de rejettons qui fe cou­
dent d'eux-mêmes en te r re , & s'emre-
affoibliflent par le trop grand nombre, Un 
plan de fraifiers eft de bon Service trois 
années de fuite. Après quoi tous les ans on 
en détruit un tiers pour lerenouvellerde 
jeunes fraifiers tirés des bois. L'année fui. 
vante on renouvelle l'autre tiers, & tou­
jours de même fïicceffivenient. Par cette 
méthode on eft toujours également fourni 

En juin. Let Comt. Avec les fraifes & les cerifes 
Framboifes , hâtives viendront en juin les ftamboifes& 

Grofeiies. j c s g r o f c j ] j e s > Vers le milieu du mois on 
commence à cueillir les guignes rant les 
noires que les blanches : celles-ci font 
plus eftimées. Les cerifes communes & les 
belles cerifes de Montmorenri fuivront 
de près. • 

En iuillèt. Juillet eft le mois des fruits ronges. Tous 
Cerifes , Sec. ceux que je viens de nommer, & avec 

ceux-là la cerife d'Angleterre, que fa grof-
feur & fi douceur font rechercher,les 
bigarreaux, les griotes , c'eft-à-dire,les 
cerifes noires , enjolivent tous les deflerts. 
Les figuiers laiflenc déjacchaper quelques 
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fruits qui réjouilTenr l'entrée des repas. LES 
C'cft vers le milieu de ce mois que le F R U I T S . 
cueillent les avant-pêches J la petite pêche 
deTroyes, les prunes jaunes*, lesperdri- n e i * r i ° 'c^ '"" 
gons hârifs , les premiers abricots & plu- logne. 

iicurs poires excellentes, comme le petit d e * , ° " £ ° I r e 

muicatb, la poire de c madeleine & l'au- gueule, 

rate. . o u r i r o n 
. des Carmes . 

Le Comte. Le petit mulcat repare Ion p0j.res d'été, 
extrême petitefie par l'excellence de fon 
mufe. Cette poire réuiïit mieux fur un vieil 
arbre en plein vent & dans un terrain fec. 
La poire auratc n'eft pas encore fort com­
mune : mais elle mérite d'être multipliée, 
parce qu'elle eft auifi hâtive que le petit 
rnuicat, qu'elle l'égale en délicateilè, & 
qu'elle eft fepr ou huit fois plus grolTè. 

Lu Ccmt. Sur la fin de juillet, fi bien 
me iouviens, on me fait ma provifion de 
groife mirabelle ou mirabelle perlée : c'eft 
une prune pleine d'eau &c fort fucrée.Tous 
ces fruits adroitement mélangés forment 
des pirámides & des édifices, où les éta­
ges & les cordons le diftinguent par des 
couleurs brillantes. On peut même les 
nuancer. 

Le mois d'août fèmble moins donner En août, 
que prodiguer fes fruits. Groifes figues, 
cerifes tardives, bigarreaux , abricots, 
avec cela une foule de très-bonnes poires. 

K ij 
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LES Le Comte. Les premières font le mufcat 

FRUITS . Robert *, poire calTante , mais prefquc 
* ou poire fans marc &c d'un bon fuc ; la poire de 

^'io'^uifr fu&ehclul mérite pour (on bon goût d'être 
m i f a m e . à l'abri des vents, dont le moindre (buffle 

la détache de l'arbre ; la blanquette à lon­
gue queue , eftimable par (on goût vitra, 
& par fà chair tendre; la poire fans peau 
qui pafîe toujours trop vite : elle eft très-
beurée , & d'une eau parfumée. 

La Comt. J 'aime alfez la caflblette&I: 
ifalviati qui donnent dans le même teins. 
Elles font propres à être mifes au fucre, 
parce qu'elles font mufquées & lans marc. 

Le Comte. Les dernières de ce mois font 
le bon-chrétien d'été mufqué & la robi-

« O u roya le ne c , toutes deux caftantes, mais parfu. 

m u K ' à o û r m é c s & P l c i n c s d ' e a u ' 

c u reyaie La Comt. Cef i ici le mois des belles 
dété. prunes. Mais je me perds dans toutes ces 

cfpéces. 
Prunes . Le Comte. Le?premières font la prune d: 

Monfiéur , qui eft la même que le damas 
de T o u r s , enfuite le damas v i o l e r , &lc 
damas rouge. Les trois meilleurs damas 
font le verd, le blanc, & le maugeron qui 
quittent nettement le noyau comme les 
précédens, & font de meilleur goût. 

La petite mirabelle blanche & la rouge, 
i o u prune Ja prune d'abricot, leperdligon d d'JtaliÇj 

royale, L O 
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le perdrigon violer, le perdrigon blanc ,8c LES 
la prune diaprée fe distinguent toutes par F R U I T S . 
l'excellence de leur chair. La (ainte Cathe­
rine ne le cède en rien aux précédentes, 
fut tout lorfqu'on l'a laiflèe fur l'elpalier 
acquérir les rides & la maturité delà vieil­
lerie : elle ne pourrait y parvenir en plein 
vent, où elle eft trop fujette à être battue. 
La Lomt. La reine-elaude l 'emporte, ce 

mefemble, fur toutes celles que vous avez 
nommées. Ce fcroitnne prune parfaite fi 
avec cette eau fi fine elle avoit un beau 
coloris. 

Le Comte. On mélange quelquefois (à Moyen rie 
A - i i j colorer lei 

peau toujours verte de quelques rraits de f [u i t ï i 

rouge en la déchargeant des feuilles qui 
lui ôrent la vue du fbleil. Mais ce moyen 
qui réuffit auffi pour les abricots, pour 
les pêches, & pour les poires , doit être 
mis en oeuvre avec réferve. Il ne faut d é ­
couvrir le fruit ni trop-tôt, ni tout d'un 
coup. Attendez qu'il commence à mûrir. 
Alors ôtez dabord les feuilles de defîbus, 
en le biffant à couvert du foleil. Vous en 
pouvez ôter quelques autres fucceffive-
ment& enfin le découvrir en entier. 

Le commencement d'août donne les Pêchei. 
pêches de madeleine, l'une furnommée 
la Hanche, l'autre l» rouge, toutes deux 
excellentes. L'efpéce en eft reconnoiflablc 

K iij 
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LES en ce que les feuilles en font beaucoup 

FRUITS , plus dentellees que celles de tous les autres 
pêchers. On cueille la petite mignonne au 
commencement du même mois ; & la 
grolîè quinze jours après. Celle-ci cilla 
plus belle & la plus parfaite de toutes les 
pêches. C'eit celle dont il faut planter le 
plus. 

La roffane , la chevreufe hâtive, avec 
une forme impofanre n'ont pas le mérite 

- de la violette hât ive , la plus vineufe de 
tontes & qui paroît fur la fin d'août avec 
le brugnon , auquel elle reflemble, La 
belle-garde ou gallande peut aller de pair 
avec les meilleures. 

Le Chev. Quelle différence met-on 
•entre pêche , brugnon 3 & p a v i ; 

B r u g n o n . Le Comte. Les pavis ne quittent point 
P a v i . le noyau & o n t la peau velue , excepté le 

brugnon qui eft lifîè quoiqu'il foit vrai 
pavi. Toutes les pêches quittent le noyau 
&c font velues à l'exception de la pêche 
violette qui eft f a n s d u v e t , 

x n leptem- Lu Comt. Venons aux préfens du mois 
bre. J e fèptembre. Un des plus beaux qu'il 

Rouf lè lc t . nous fafîè eft la poire de rouffclct) tant 
la petite que la greffe. 

Le Comte. Je crois avoir remarqué que 
ces deux efpéces ne font réellement que 
la même choie tc'eft même goût & même 
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finefle : & apparemment la différence de LES 
lagroflèur vient de la nature du fujèt fur F RU I T S» 
lequel le roufièlèt a été greffé, ou du ter-
tain où on Ta élevé C'eft fans contredit 
une des plus exquifes de toutes les poires* 
Rien n'égale la douceur de fa chair pref-
que fondante, la delicareflc de (on e a u , 
& l'agrément de fon .goût parfumé. Elle 
vient bien par tou t , mais particulièrement 
dans les terres légères. Celle qui vient à 
Reims eft la plus parfaite : & celle qu'on 
y recueille dans les jardins & dans les 
cours aune fineffe fort fupérieure au rouf-
felèr qu'on recueille à la campagne. 

Le Chev. Un arbre qui étend fes racines 
fous un pavé immobi le , ne jouit point 
comme les autres de l'avantage des la­
bours Se des pluyes. O ù trouve-t-il des 
fucs ? II ne devroit donner que des fruits 
infipides ? II n'en devroit point donner 
du tout ? 

Le Comte. On ne peut prefque douter 
qu'il ne s'élève continuellement des lieux 
habités, & fur-tout des endroits où les 
caves font fpacieufes & profondes , une 
vapeur chargée de fels volatils. On en peut 
juger par les croûtes de falpêtre qui s'at­
tachent aux (oupiraux des caves 8e aux 
murs de tous les (buterrains. Ces petits 
fds, fi propres à relever le goût des fruits, 

K iiij 
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LES font chaflès par une fuite d'autres vapeurs: 

FRUITS , ils s'élèvent : ils nagent dans l'air où l'ar­
bre étend une multitude de feuilles pro­
pres à les recevoir. Ces fêls tombent fur 
le pié des bârimens d'où la pluye les balaye 
& les ramené au pié des arbres » tant par 
les réparations des pavés que par mille 
canaux que les Vers y pratiquent pour ve­
nir refpirer l'air & la fraîcheur. 

Le rouflelèc eft accompagné ou fuivi 
de près par trois pêches qui fe difpurcnt 
entr'elles pour la beauté & pour la bonré: 
la première eft l'admirable : la féconde eft 
la royale, qui diffère de la précédente par 
une petite rumeur qui en allonge l'extré­
mi té : la rroifième eft k pourprée ou cbe. 
vreufe tardive qui reiîèmble à là chevreufe 
hâtive pour la figure , mais elle n'eft pas 
cotonneufe comme l'aurre. Son rouge eft 
plus foncé, ce qui lui fait donner le nom 
de pourprée. 

La Ccmt.Qe n'eft pas une de (es moin­
dres qualités d'être tardive. Elle brille 
prefque feule fur la fin de (epeembre. 

Le Comte. Si elle eft accompagnée, elle 
tire avantage de la comparaifon qu'on en 
fait avec d'autres qui mûriiTènt difficile-

^ » u men t , comme la nivette, la blanche ffan-
« Ou pêche i . , - i i 

marbrée. dilli, I admirable jaune , la violette * tar-

toenaracufc1 ^ ' - C ' ^ ^ e P a v ' ^ e pompone b , qui peut 
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DE LA NATURE,E»tr . IX . 2 1 J 
aller jufqu'en novembre. Le mois de fêp- L E S 
tembre mûri: encore quelques prunes efti- F R U I T S . 
mables, fur-tout la prune de vacances *. * , ° u p r u " î 

violette r 3 r û i * 

Lu Comt. Quand les pêches manquent , T t 0 n damas 

on les remplace quelquefois par un pâ - de fep icmbre , 
. , r i T -Il J " ' Pomvnts. 

mer de pommes de calville d ete. 
Lt Comte. Les bonnes pêches de fcp-

rembre décréditent prelque toutes les 
poires de cetre failbn. Cependant l'épine 
d'été .non plus que-Ieroufle!èt,ne craint 
point de paroître à côté de la pêche royale 
ou de l'admirable. 

La fondante de breffe* qui porte mal- "Oul'ïncan-
s-propos le nom de tondante puilqu elle 
ne l'cft pas, & le heure d'Angleterre rem­
pli/lent le mieux qu'elles peuvent , avec 
quelques raifins , le vuide qui fe trouve 
entre les pêches & le beu ré . 

La Comt. Monfieur le Chevalier peut 
raertre parmi fes remarques que c'eft du­
rant les premiers jours de Septembre qu'on 
colore les fruits par un artifice dont la 
pratique eft aifée. Quand on veut relever Arti&epourr 

le fond peu animé de la poire de faint- p ô i r n V h y -

Germain , de la royale d'hyver , Se fur- v s t . 
tout du bon chrétien , on écarte -les feuil­
les qui leur dérober#Ie foleil , Se l'ont 
mouille le fruit en y faifànt pafTèr par 
petits traits d'un bour à l'autre , un pin­
ceau trempé dans de l'eau fraîche. Le foleil 

K y 
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LES recuit cette eau Se !a convertit, je ne &| 

F RU IT s. c o m m e n t , en un vermillon plein de vi­
vacité. 

Ottobre. Le Comte. Le mois d'octobre, lorfcjne 
l'année eft favorable , achevé de cuire 1« 
fécondes figues, plus petites à la vérité, 
mais plus fines encore que les premières: 
& peut-être (ont-elles avec les melons,ce 
que l'année a de pins parfait. 

Poires d'au- - Parmi les poires dont la recolte cftf t 
tonne. grande «n ce mois , je voudrais me b r-

ncr à la culture de cinq ou fix qui fin 
fondantes & délicieufes. La première eft 
le beuré qu'on diftingue en benre gris, 
beuré rouge , verd,doré . Ces différences 
proviennent apparernment de lanatured s 
poufficres qui ont fécondé le pepin d'eu 
l'arbre eft provenu. Les autres fonr lave te-

«Oumouil- longue*, la verte-longue fuiffeb, lab.r-
|j e . b o u c J j e : gamotte d 'autonne, la bergamotte fii'fTe, 

, „ -, le doyenné ou poire de faint-Michel,& 
t O u moult - r > - i 11 , 

le bouche na- le bèli de la motte. Celle-ci n eft bonne 
nachee. qu'en plein vent. 

La Comt. Tous ces fruits & particu­
lièrement la bergamotte d'autonne font 
très-bons:mais c'eft un malheurpourem 
d'être fervis auprès du beuré. 

Raifins. Le Comte. On cueille dès la fin d'août 
des raifins déjà mûrs , comme le chadè'is 

t Ou raiim q U i e f t d'une douceur parfaite, le doutai' 
d'Autriche. * 
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DE IA NATURE»Entr . IX . ix-j 
anffi bon que le précèdent , 8c dont la LES 
feuille eft reconnoiffable en ce quel le eft F R UITS. 
découpée comme celle du petfil ; les rai-
fins de Corinthc tant blanc que violet , 
efpéces de petits raifins f a n s pcpin , dont 
les g r a i n s font menus & fort f e r r é s . O n 
cueil le auffi en fêptembre les mufcatsde 
trois efpéces, le blanc, le violet, & le 
ronge , beaux 8c excellens raifins q u a n d 

ils mûriffènt fuffifammenr. C'eft cepen­
dant en oélobre que ces raifins font com­
m u n é m e n t dans leur grande perfection, 
au(li-bien que les gennetins , les malvoi-
f i eSjô i le mufcat long ou paffe-mufqué, 
qui ne réuftit que dans les terres fort 
chaudes, & dans une année favorable. 
Four aider la maturité de ces raifins dans Manière <fe 
les lieux où ils ne font pas-pouffes par f e

e * ^ ° j " ' : i 

un foleil aftez vif, dès que les grains en 
fonr auffi gros que des po i s , on prend 
foin de les éclaircir avec des cizeaux, 8c 
de fupprimer plufieurs grains pour nourir 
les a u r r e s . Les raifins entafîes font les plus 
mauvais , foit pour la table , foit pour 
faire le vin. 

On peut auffi décharger les raifins 
mufeats, & tous les raifins blancs , de 
quelques-unes de leurs feuilles , &c les 
arrofer par-deffus pendant la chaleur du 
foleil. Cette mouillure les attendrit 6c leur 

K vj 
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Î I 8 L E S P E C T A C L E 
LES procure une couleur d'ambre qui réjouit 

F R U I T S . l a vue. 
Le Chev. II y a des curieux qui font 

palier de bonne-heure les jeunes raifins, 
£c d'autres fruits encore tendres, dans 
des bouteilles de verre où les fruits fe 
façonnent au ioleil, & fe confervent long-
•tems fans infultes. Mais je crois qu'il y i 
des manières plus fimples pour la confei-

vation des raifins. 

La Comt. J 'en connois deux dont je 
me trouve très-bien. L'une eft de faire 
couper de longues branches, qui lotitiert-

nent plufieurs raifins , & de faire attacher 
ces branches fur des cerceaux qu'on fuf-
pend dans un endroit où l'air ne le re-

Manière nouvelle point : le plus fur eft^de les fuf-

de conrerver p c n J r c ¿¿,3$ ca[f[CSi o u f j a r i s fa ton-
long tems l e r 

raifia» neaux fecs , ahn que quand on ouvre une 
de ces caiffès, l'air ne gâte pas le telle du 
Jiruit dont on n'a pas befoiti. 

U n autre moyen plus fur encore,quoi­
qu 'un peu plus embaraiTànr, eft de laifïèr 
les raifins fur Pefpalier , & de les y tenir 
durant tout l'hyver envelopés de deui 
peti ts facs, l ' u n de papier , & l'autre de 
toile cirée. C'eft une légère dépenfe & 
qui fert plufieurs années de fuite.. On lie 
un peu étroitement le haut du fac de 
toile c i rée a p p a r e m m e n t que le railla 
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DE LA N A T U R E j Entr.lX. 119 
tire encore quelque nourriture de fa t ige , L E S 
ou ne laifle pas évaporer beaucoup de F R U I T S . 
fo fucs. Mais il fc trouve garanti tous 
cette couverture des infultes de la pluie , 
de la grêle, des oifèaux , des r a t s , & des 
petites gelées. Si le froid devient plus 
fort, on y préfente un paillalTôn , & l'on 
eli prefque fur d'avoir de très-beaux muf-
cars ou autres raifins jufqu'après Pâques. 
Dans les grandes gelées il faut fe hâter de 
tout cueillir. 

Le Comte. En novembre tous Tes fruits En novcnr-

à noyau font difparus : mais la ferre alors b r E " 
regorge d'autres fruits qui le préparent 
& fe façonnent peu à peu, les uns plutôt, 
les autres plûtard. 

La Comt. Ils femblent d'intelligence 
entr'eux, & on croiroir qu'ils Ce donnent 
le mot pour nous fervir tour à tour. 

Le Comte. Le meifire- jean , quoique 
pierreux , eft d'un goût exquis. La poire 
de vigne *, quoique prompte à mollir , ' O n n c d ï » 

eft fondante & d'un goût relevé. La d a u - ° » 
pinne ou lanrac, le lucre verr , la mar-
cjuife, la poire de petitoin ou mervtfille 
d'hyver, font toutes fondantes & de fort 
bonne eau. Ce qu'eft le beuré en octo­
bre , la crafànc î'eft en novembre : elle 
tient par tout le premier rang. 

La poire de faint-Germain qui de toutes E&tîiÉcemÈso 
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LES les efpéces fondantes a feule le privilège 

FRUITS , de ne point mollir, prétend faire les hon. 
Poires d'hy- n e u l - s j e ] a table en décembre. 

La Comt. La virgouleufe qui joint la 
beauté à un goût parfait, fe croit plus 
propre à orner les delTerts. L'ambrette, 
l'épine d'hyver, & l'èchafierie ont auffi 
leurs partifâns. Elles ne paroilTent guère 
enfemble avec les précédentes , fans qu'il 
furvienne quelques débats pour le ran», 
La querelle finit d'ordinaire par les goûter 
l'une après l 'autre, & par rendrejufticcà 
toutes. 

Le Comte. La Iouife-bonne, ne réullit 
parfaitement qu'en plein vent , fin de 
vieux arbres & dans des terres feches,El: 
eft fans goût dans les lieux froids & hu­
mides. Le marcin-fëc dure plufieurs mois: 
il eft excellenr cuit. 

En janvier. La dernière poire fondante & celle qiri 
fait les délices de janvier &de février eft 
la poire de colmarr. 

La Comt. Le flanc-réal,la double fleur, 

la cadillac , la poire de livre peuvent orner 

lestieflerrs affez long-tems, & enfuitelê 
manger cuits. 

Le Comte. Le feu s'y fait jour au travers 

du grain le plus pierreux , tk y dévelope 
des fels très-fins & très-favoureux qu'on 
n'éprouveroir pas dans le fruit crud. 
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N'oublions pas ici Ja royale d'hyver LES 

qui ne mûrit communément qu'en f é - F R U I T S . 
vrier, tk qui eft excellente quand on la' En février, 

cueille fur un vieil arbre en pk in vent. 
C'eftune richefîe dans un tems où toutes 
les efpéces parfaites commencent à nous 
manquer. Mais le bon-chré t ien par la 
beauté 8c par l'excellence de fon eau f u ­
me eft la refîburce de tout l'hyver. Le 
bon-chrétien d'Aufch & celui de Tou-
raine ont une finefîè de grain qui appro­
che du fond an r. 

La Comt. Quand le bon-chrétien eft 
trop caftant 8c d'un grain greffier, on en 
fait descompotes d'un goût parfait. 

Les mois de mars 8c d'avril n'ont point En m;rs & 
d'autre fonds que cette poire, & les plus a v r l 1 ' 
belles efpéces de pommes qui fe mettent 
en œuvre jufqu'après Pâques , comme le 
calville blanc &. le calville rouge , la rei­
nette d'Angleterre ou pomme d'or ; le 
fenouillet gris 8c le fenouillet rouge *, & * ° " p ° m m e 

, , ° . c , _ , & . de baul in . 

lut-tout la reinette franche & fa reinette 
giïfe, qui font les reines des pommes , 
tant crues que cuites. La petite pomme 
d'api réjouit au moins les yeux par la vi­
vante de fes couleurs , 8c quelquefois le 
goût par un fuc très-délicat. 

A mefure que nous avançons dans l'hy­
ver, le nombre des bons fruits commence 
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LES confidérablement à diminuer : les libéra. 

FRUITS , lices de la na tu re , & les précautions do 
jardinier , font enfin épuifées. Mais lorf-
que nous vous paroifïbns pauvres & dé­
nués de t o u t , on ouvre une nouvelle 
ferre que la mère de famille a prife Гош 
fa direction. Elle fait reparaître fur la ta­
ble la plupart des fruits que nous venons 
de nommer : elle fait revivre, en quel­
que forte , les faveurs de toutes les fai-
fons. 

F i n i o confits. De ces fruits, les uns (ont confits, les 
autres (ont confervés dans des liqueurs, 
d'autres font proprement féchés. 

Quand le poids du fucre égale celui du 
fruit qu'on y fait cuire, la confiture eft 
plus de garde. Quand le poids du fucre 
n'égale que la moitié ou moins du poids 
du fruit,alors le fruit conferve mieux fon 
goût naturel: mais il dure moinslong-
tems. O n en prévient la corruption par 
une petite couche de fucre qui fè durcit 
comme du criftal à l'entrée des vafes où 
l'on conferve les confitures. Au lieu de 
fucre on peut n'y mettre qu'une couche 
de paffée de grouille rouge. Il arrive fou-
vent que la cuifïbn dégage , je ne (ai com­
ment , le lucre naturel des fruits, & f 
fait trouver un parfum que la maturité 
même n'y avoit point mis. 
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Le Chev. On l'éprouve bien dans les LES 

marmelades d'abricors & de mirabelles. F R u 1 T & 
Lu Comt. Plufieurs beaux fruits , & en 

particulier l'abricot, la pêche , & la reine-
daude, après avoir été fortement cuits à 
mi-Lucre , confervent très-long-tems leur 
excellent goût dans l'eau- de-vie. 

Il n'y a prefque point de f rui t , dont F r u i t s f e c f c 

on ne prolonge l'ufage en le Léchant ou 
au four fur des claies, ou au foleil fur des 
ardoifes. Cette féconde façon vaut beau­
coup mieux. On peut , quand ces fruits 
n'ont plus d'humidité, les poudrer légè­
rement de fucre, & les garder au fec dans 
des boètes. Certains damas noirs fe con­
fervent avec la fleur Se l'azur dont ils 
âoient colotés fur l'arbre. Les brugno-
les*, les prunes de Tours , les cerifès de * G r 0 ^*» 
Montmorenci, les rouffclets de Reims fe Provence* 

fechent proprement fans mie l , ni fucre, 
ni aucuns jus, La chair en eft plus faine 
que celle des confitures, Se fè garde plus 
long-tems. Cer ta in fi que la plupart des 
beaux fruits fe remontrent fous des for­
mes différentes, & fouvent avec leur fa­
veur fimple Se naturelle, lors même que 
l'année ne nous donne plus rien. 

Le Comte. Ces fruits admirables qui dé­
tachés de l'arbre n'avoient que quelques 
jours de vie, acquièrent par cette demi-
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L £ s cuiffon une confiftence qui les rend pro. 

FRUITS . P r e s P o l i r . l e « a n / p o r t - Us parlent alors 
d'une province à l 'autre. 

Là Comt. N e bornons point là l'éloge 
des fruits fecs. Us traverfent les mers. On 
les préfente devant les rois. Us vont faire 
connoîrre jufqu'au bout du mondcl'eKel. 
lencc de la terre qui les a produits. 
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LES LÉGUMES-
DIXIÈME ENTRETIEN. 

LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

te fr. T T Ous me ferez plaifir , mon 
V cher chevalier, de me laifïer 

prendre copie de ce que vous avez mis 
au net fur le choix des fruits aufcjuels il 
faut s'en tenir pour faire un bon potager. 
J'ai bien des réformes à faire dans le 
mien. Mon prédécefîcur y a mis bien de 
l'inutile, & parmi le bon il n'y a ni régie , 
ni fticceflion. Tout le bon y vienr à la 
fois: enfuire je me rrouve dépourvu de 
tour. Ce que vous m'avez montré eft un 
moyen fur de tirer de la terre ce qu'elle 
peut donner de mieux. J'y retrouve cet 
o-dre fi important que M. le Comte a vû 
obferver par tout dans ces beaux poragers, 
qui depuis la dernière paix ont été fi fort 
du goût des feigneurs intelligens. C'cft la 
méthode dont nous fommes redevables 
à Louis XIV. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LE S P E C T A C L E 
LES Le Chev. N'eft ce pas plutôt à M, delà 

LE'G UMES. Quintitiie S 
Le Pr. Quand un particulier fait du 

bien à un bon ouvrier , il paye fon talent, 
Mais quand un Roi careiTè un beau gé­
nie . on peut dire qu'il le forme. Il le dé­
veloppe, & il lui fait faire d'heureux ef­
forts qui fervent enfuite aux autres de 
modèle & de régies. Les grands fuccès de 
M. delà Qiiintinie font moins dûs à fon 
propre génie , qu'au défïr pafîîonné qu'il 
avoit de plaire à un monarque plein de 
goût Se au meilleur de tous les maîtres. 
C e défïr lui a fait trouver l'art du jardi­
nage que ni lu i , ni perfbnne neconnoif-
foit auparavant : ainfi ce prince a plus en­
richi le jardinage que ne l'ont fait ccw 
même dont la mémoire nous eft chère par 
le foin qu'ils onrpris en faifànt quelques 
expéditions dans les païs étrangers, de 
nous en rapporter de nouvelles efpéces 
de fruits. 

Le Chev. Connoifîbns-nons beaucoup 
de fruits qui nous aient été procurés de 
cette façon ? 

virg. Gtorg. Le Pr. Vous avez pù voir dans Virgile 
*af,u"'ii.'fr & ailleurs, que les expéditions des Grecs 

f'i* en Pèrfe, en Arménie , & en Médie, ont 

procuré à l'Europe le cirronier, l'abrico­
tier, Se le pêcher. Les guerres des Romains 
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fous Lucullus dans le P o n t , ont donné L E S 
lieu à raporter de Cérafonte à Rome le LE'GUMES 
ceniier qu'on n'y connoiiiôit pas. Les , . . " 
princes croitcs nous raporterent de leurs n«t.i.is./ïa, 
voyages d'outremer dans les x n . & x u i . 3 ° ' H a r < J « 

Cèdes les prunes de Damas & de fainte-
Catherine, avec plufieurs fortes de raifins. 
Mais Louis XIV. en formant par les bien­
faits M . le Naurre Se M . de la Quint inie , 
a donné des maîtres de jardinage à toute 
la France : ou plûrot les jardins & le po­
tager de Verfàilles iont devenus l'école de 
l'Europe entière. 

L'art du jardinage, en ménageant à pro­
p o s le travail & les productions de la na­
ture, nous a donné , comme vous le voiez 
àpréfent ,une guirlande de beaux fruirs 
auiîi longue que l'année. Il nous en vient 
encore une autre qui pour n'être pas rele­
vée pat des couleurs auifi brillantes, ne 
laiife pas de plaire par une extrèrpe variété, 
& par une fuite de plantes toujours nouvel* 
les & toujours utiles. Je parle des légumes 
quine commençoient à donner autrefois 
q u e vers le mois de ma i , Se finifloient aux 
premiers froids. Aujourd'hui le iàge gou­
vernement du jardinier en fait durer l'u-
fage autant que l'année même, 8c les fait 
croître à fouhait malgré les feux qui defle-
chent la terre, 8c malgré la gelée qui l'en* 
eourdit. 
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LES Le Chev. Cette autre partie du jardi-

LE'G u M t s . nage eft-elle difficile î 
Culture des Le Pr. La réuffite en dépend d e p ' n -

légumes- - f j e u r s menues opérations qui s ' a p p r e n -
1-açonsordi- v

 r \, Â r 

caircf. nent tres-promtement pat 1 ulage. L e l e -
roit perdre du tems que de vous en d o n n e r 
des régies. Vous comprenez allez c e q u e 
ccft que labourer , fouiller, b ê c h e r , & 
ameublir la terre. Il ne vous faut p l u s d e 
dictionaire pour entendre ce q u e c'eft 
qu'alligner des planches de légumes, m e t ­
tre une planche en ados ou en p e n t e , 
ferfoiiir ou béquillerla terre avec u n f e r a 
deux dents , foit pour ôrer les h e r b e s q u i 
appau vrillent les légumes, foit p o u r o u v r i r 
des paffages à l'eau des pluyes & d e s a r r o -
femens. Perfbnne n'ignore ce q u e c ' e f t q u e 
couvrir de cloches les frailes, l e s m e l o n s , 
ôc rout ce qu'on veut pouffer fur c o u c h e , 
ce que c'eft que donner de l'ait à la c l o c h e 
en la fbutenan t fur une fourchetrede b o i s ; 
ce que c'eft que fouler ou couper l e v e r d 
des légumes, pour empêcher l e s f e u i l l e s 
d'enbas de blanchir & de pourit la r a c i n e ; 
pincer Se arrêter ce qui monte trop , en 
coupant les extrémités pour faire g r o f l i r 
le reffe 5 éclaircir ou ôter le trop p a r m i les 
melons, l e s concombres, les r a i f i n s , & 
autres fruits -, lier la chicorée, les c h i c o n s , 
Se le celleri pour les faire blanchir ; e m -
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paille-îles cardons & les artichaux ; drefTer LES 
des couches hautes ; faire des couches LE'G UMES. 
lourdes ou enfoncées à fleur de terre ; 
échauffer une couche , & la réchauffer en 
l'environnant de fumier de cheval tout 
nouveau.... 

Le Cbev. J 'cntens rontceciue ces termes 
lignifient : mais voilà bien de l'ouvrage. 

Lt Pr. Il n'y a rien là qui doive vous 
enrayer. L'exécution de toutes ces choies 
eft la gloire du garçon jardinier. N o u s 
vous réfervons pour de plus nobles foins. 
Ce fera à vous un jour à diriger le travail 
des antres. Us vous préteronr leurs bras: 
mais vous ferez chargé, s'il vous plaît, 
d'avoir de l'ordre & de l'efprit pour eux. 

Le Cte/.Suppofons qu'on me confie au 
logis la direction du potager , quelle e f t 
mon affaire en ce cas ? 

LcPr. Votre objet alors fera de ne laif-
fer ni aucune partie du potager inutile, ni 
aucune partie de l'année dépourvue de lé­
gumes. Dans cette v u e il faut vous appli­
quer rour particulièrement à connoître en 
quel tems chaque plante potagère peut 
& doit être mile en terre, & combien de 
t e m s elle y doit demeurer, afin que fâ­
chant le tems où les unes doivent finir & 
être arrachées, vous en faffiez tenir d'au­
t r e s toutes prêtes pour les remplacer. 
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LÈS Le Chev. Je vois bien que c'eft cette 

LÉGUMES.Connoiffance qui régie tout: maiscom-
ment y parvenir î II y a,ce me femble, d e s 
milliers de plantes dans un potager. 

LePr. C'eft une partie de l'hiftoitcna­
turelle auffi- bien que de l'économie, d o n t 
l'acquifition eft très-aifée & très-impor­
tante. Elle eft importante. U n g e n t i l h o m ­
me fe pique de (avoir ce qfie c'eft que le 
cacao du Mexique, ou l'aréca des I n d i e n s , 
l ia bien un autre intérêt à donner à p r o ­
pos des ordres qui l'empêchent de m a n ­
quer , dans la faifon, d'afperges, de p e t i t s 
pois , ou de melons. Cette connoifîànce 
eft en même-tems très-facile à a c q u é r i r , 

n i v i f i o n d e s On peut partager les plantes potagères, 
plant" P o t a _ les arbres fruitiers mis à part, en f e p r o n 
s i r ï f " huit claffes, qui font les racines, l e s ver­

dures, les fàlades, les fournitures, lesplm-
tes fortes , les herbes odoriférantes, les 
légumes proprement dits, & les fruits po­
tagers , ou les fruits de terre. 

Le Chev. Quentendez-vous, je vous 
prie par légumes proprement dits ; 

Le Pr. O n ne devroit régulièrement 
appeller légumes que les graines q u ' o n 
recueille dans des col les , comme p o i s , 
fèves, lentilles , haricors, lupins. M a i s IV 
fage étend ce nom aux racines mêmes,& 
à la plupart des plantes potagères, 

U 
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Le Cbev. Commençons d o n c , s'il vous L i s 
plaît, par les racines. Quelles font celles LES UMES. 
dont on fait le plus d 'u lâge, & dans quel 
tems les plante-t-on l . 

Le Pr. Les racines font les fallifis, les Cercifi o u 

carottes, les panais, les chéruis, les raves, f a i r i f i " 
les bete-raves , les navets > & quelques 
autres. 

Le falfifi eft de deux fortes, le com­
mun & celui d'Efpagne , ou fcorfonère, 
qui groiTit davantage & efl plus eftimé 
que le'commun. On fcme la fcorfonère 
au printems ôc au mois d'août. Elle de­
meure deux ans en terre ; mais on en ie-
rae une planche chaque année ,pour n'en 
point manquer. Le falfifi commun fè fe-
me au printems, & ne dure que jufqu'au 
carême de l'année fuivante. Ces racines, 
k généralement toutes les racines pota­
gères, fe plaifent dans une terre un peu 
g r a d e , mais extrêmement douce & ameu­
blie : finon 3 la réfiitance des malles, de 
terre trop liées les fait fourcher : ce qui en 
ôte tout le mérite. 

Les panais &les carottes blanches , jau- P a n u ' j , e*« 
nés, rouges, & violettes, fe fément en t o t t e t ' 
avril, ou un peu plûtôr, dans une terre 
légère & fabloneule , mais un peu hume-
ûée. On a foin de les farder, de crainte 
que les autres herbes n e les appauvtiiTènt; 

. Tome II. I -
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1 4 1 L E S P E C T A C L E 
& de les éclaircir comme les falfifis pour 
les fortifier. O n peut en racourcir le verd 
qui epuiferoit la racine, ou l'altérerait m 
fe pouriflant faute d'air. On lève ces ra­
cines avant Phyver , & on les conferve 
en les enterrant fort près l'une de l'autre. 

Le chérui fe féme Se Ce plante fort dru, 
parce qu'il groffit peu. O n ne le conferve 
que jufqu'au carême. 

Les navets fe fémentau printemspour 
en avoir en eré. O n en féme en août qu'on 
recueille de même deux mois après. On 
les conferve à l'abri Se au fec, mais par tas 
Se fans grande précaution durant tout l'hy-
ver. Les petits navets deChampagnefont 
les plus eftimés : mais fémés ailleurs ils 
n 'ont plus le même goût. 

Les raves veulent la terre la plus douce 
& de fréquens arrofèmens. On les féme& 
on les élève fur couche dès le mois de dé­
cembre en les couvrant. Elles ne font que 
cinq ou fix femaines en. terre , & on en 
reféme entre les rayons de laitues & de 
chicorées, pour en avoir tout l'été. Une 
même terre produit ainfi une double 
moiffon. 

La bete-rave comme les falfifîs, les ca­
rottes , les panais , & les raves, ne fe mul­
tiplie que de graine. O n la féme & on la 
tranfblante au p e i n t e ms. On la lève avant 
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la gelée, pour la conferver dans le fable LES 
î couvert. LE'GUMES. 

Les taupinambours ou poires de terre Tauptru in-

font des excrefcences ou des tubercules b o u r s > 

qu'on détache des racines d'une plante 
fort haute qui nous a été apportée de la 
partie du Bréfïl où demeurent les peuples 
nommés Taupinambours. D'autres difènt 
qu'elle vient de Canada. On la multiplie 
de plants enracinés. Ces poires font bon­
nes cuites, & tiennent du goût de l'ar-
tichaud. 

Les truffes rouges ou pommes de terre Truffes r o u -

fonr différentes. C'eft une made charnue S e s -

qui végète fous terre dans les endroits cré-_ 
valTcs & fabloneux. La truffe ne ponflè ni 
tiges ni racines. 

LE CBEV. Par quels moyens peut-elle 
donc tirer des fucs de la terre, & grofUr f 

LI PR. Elle fc nourrit par fes pores com­
me les plantes marines. Après avoir grofiï 
plus ou moins , elle fe defîeche & CE per­
pétue par fès petites graines qui font im­
perceptibles. Les cochons font fort avides 
de la truffe : quand ils en trouvent en fouil­
lant la terre, ils annoncent leur bonne for­
tune par des cris de joie qui en informent 
le berger. Celui-ci les écarte d'un coup de 
boulette, & réfêrve cette trouvaille pour 
h tables ks plus délicates. 
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LES C e que je vous dirai des verdures ne 

LÊ'G UMES. chargera pas vos tablettes plus que ce qui 
LES verdures, vient de t r e di t des racines. Les verdures 

ou herbes de cuifîne, font l'ofcille,la 
poirée , le perfil 3 ÔV les autres qui vous 
font affez connues, 

oreille. L'ofeille , tant la pointue que la ronds 
fe peut multiplier de touffes éclatées, oa 
de graines qu'on féme depuis mars juf-
qu'en (eptembre. Une planche d'ofeille fe 
coupe durant fix ans , pourvu qu'on h 
nouriliè de tems en tems de quelques 
pouces de terreau & de terre de {entier. 

Mais la meilleure pratique eft de la femer 
tous les ans au printems. 

Arroche. L 'arroche ou bonne-dame fe fc'me au 
printems & paffe affez vite. Elle fert ado­
rer le potages , & à faire certaines farces 
fort eftimées. On la féme tous les mois, 

Poirée. L3 poirée ou bette-blonde fe féme en 
mars. O n la coupe pour l'ufage journa­
lier , & elle repouflè comme l'ofeille, Ce 
qu 'on en tranfplante fe confërve aifément 
malgré la gelée, 8c donne des cardes fur 
la fin du printems fuivant. 

Le Chev. Pourquo i , je vous prie, met-
on ordinairement plufieurs piés de poi-
rées dans les plants d'arrichaux ? Eft-cc 
pour les y faire blanchir à l'ombre ? 

L«Pr. C'eft pour donner le changeais 
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mulots, qui épargnent les artichaux en LES 
exerçant leurs dents furiespiés depoiréeLE'GUMES. 
qui font plus tendres , & qu 'on leur aban­
donne fans regret. 

On fait des bouillons amers , mais la- BugWr. 

lutaires, & Couvent préférables aux^remé- g^jfbè. 
des étrangers, avec la bourache & la bu-
glofe. L'alleluya eft plus rafraîchi/fanr ; 
c'eft une efpcee de trèfle qui fe multiplie 
de brins enracinés. Ces trois plantes po­
tagères fe peuvent multiplier de graine en 
tel terns qu'on veut. 

Le perfil, tant le commun que le frife, Perfil. 
& le perfil de Macédoine, qui eft plus aro­
matique que les deux antres, nous fervent 
parleurs feuilles & par leurs racines. On 
feme le perfil au printems. Son feuillage 
repouffe après avoir été coupé. On peut 
faire blanchir le perfil de Macédoine pour 
en faire des falades d'hyver, comme on 
en fait avec le céleri qui paroît être une 
quatrième eipéce de perfil. 

Les épinars fe fément en août SrenEpmars. 
feptembre dans une terre forr amandée. 
Les premiers fémés donnent fur la fin de 
l'autonne & jufqu'en hyver. Les autres 
qu'on conferve tout l'hyver font la manne 
du catême. 

Les choux dont chacun connoît afîèz Choux, 

les efpéces & l'utilité , fe fément au prii> 
L iij 
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LES tems & plufieurs mois de fuite, pont en 

LL'GUM£S. avoir en différentes faifons. Ceux qu'on 
féme en autonne fe tranfplantent dès l'an, 
tonne en pépinière, c'eft-à-dire, fort fer­
ré s , pour ne pas employer inurilerhentun 
grand terrain tant que leur feuillage s'é­
tend peu. O n les tranfplante une féconde 
fois quand ils font forts, & on les efpace 
alors félon la largeur qu'ils doivenr pren­
dre. On les arrache de terre avantl'hyver, 
& on les conferve attachés la racine en 
h a u t , ou p l u t ô t la racine enfoncée dam 
le fable. On peut ainff7en avoir prefque 
toute Tannée. 

Choux-flcurj Les choux-fleurs, dont la bonne graine 
vient de Chypre , Ce fémenr & fe cnnfer-
Vent comme les choux ordinaires. Mais fi 
au mois d'aoûr ou de feptembre on féme 
les choux-fleurs dans des b a q u e t s pour les 
mettre à couvert & pour les tranfplanter 
au prinrems, on jouit par ce moyen dès 
avant les chaleurs, Se durant toute l'année, 
de ce délicieux légume qui éroit autrefois 

/ une rareté fur la fin de i'autonne. 
Hroccel i s . Les broccolis ou les petites branchesqui 

renaiflent fur les tiges des choux qu'on a 
coupés , font de fervice dans bien des ra­
goûts fur les meilleures tables. C'efr une 
imitation du chou broccoli fi vanté chez 
les Italiens. 
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FalTons aux fàlades qui font toujours LES 

partie de ja bonne chère. Quoiqu 'on rafle LE'G UMES. 
à lacuiiîne cent différens ufagçs des Jai- Les fa ïadej . 

tues, des chicorées & du céleri, ces her­
bes font le fond principal des falades , 
dont il eft aifé d'être toujours pourvu par 
la manière de les fêmer de quinze jours 
en quinze jours , & par l 'inégalité même 
des acctoiffèmens de chaque efpéce. Les Laituei . 

laitues feules fe relayent duraKt fîx mois 
& plus, pour nous rafraîchir tour à tour. 
Les laitues à coquille , & celles de lapaf-
Con,réfiftent à la gelée, fur-tout fî o n a 
pris foin en autonne d e les placer fous un 
bon afpcâ Se fur un ados : elles commen­
ceront à pommer dès le mois de mats. 
Lapetitecrêpe & la grofïene tardent pas 
à pommer fur couche & fous cloche, 8z 
peuvent même être de fèrvice avant les 
précédentes. La laitue royale, la fainr-Ger-
main , la grofïè b londe , la blonde de 
Mets, & fur-tout la laitue George replan­
tées en pleine terre pomment à fouhait 
jufqu'aux grandes chaleurs. O n féme pour 
l'été les laitues de Boulogne Se de Gènes , 
blondes, rouffes, vertes, rouges, & toutes 
celles qui ne~ montent pas facilement. Or» 
les lie quelquefois pour les faire mieux 
pommer. Les laitues de Perpignan & de 
lapaftion réufllfïcnr encore en autonne. 
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LES L'hy ver fe félicite d'en recueillir les reftesj 

LE'GUMES. OU même de moifîbnner en herbes les 
nouvelles venues dont il envie la jouifîànct 
au prinrems. 

thiconi. Les chicons'ou lairues romaines qu'on 
a de même fémées & liées à propos, peu­
vent fbuvent en été prendre la place des 
laitues , quand la chaleur fait monter 
celles-ci trop vite. 

Çhkorc'î. Cette moiffôn n'eft pas finie quecelle 
de la chicorée & du céleri commence & 
continuera tout Thyver. On féme la chi­
corée dès le mois de mars & jufqu'ea 
juillet. On la replante au large en dirférens 
t e m s , puis on la lie pouf la faire blanchir; 
& quand on n'a point de ferre pour la 
confèrver dans le fable, on l'arrache,& 
on en place plufieurs piés ferrés les uns 
contre les aurres en te r re , à la profondeur 
de quatre ou cinq doits. On couvre le 
tout de fumier fec. Mais il faut aërer les 
têtes , en écartant le fumier dans les 
beaux jours pour empêcher la pouriture. 

Céleri. Le céleri fe fème dès le prinrems. On 
le tranfplante dans des rayons un peu pro­
fonds ; & lorfqu'il eft fort , on le butte.en 
amoncelant la terre à fes côtés jufqu'art 
haut des feuilles qu'on coupe. Il blanchit 
au bout d'un mois. O n le confèrve en terre 
où il continue à blanchir fi la lumière n'y 
entre point. 
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La chicorée fauvage qui eft utile par fes L E S 

racines & par fon feuillage, fe féme de LE'G UMESI 
quinze jours en quinze jours depuis la fin c h i c o r é e 

d e février. P a r - l à on peut en avoir roû- ftuvage. 

jours de tendre pour les falades verres 
qui font fort eftimées. O n la fait blanchir 
pour l'hyver ; Si pourvu que la racine Loir 
m terre ou dans le fable, on la coupe j u s ­
q u ' à trois ou quatre fois* 

Avec les falades il faut vous livrer les Les fourni:, 

fournitures, ou certaines herbes qu'on y t u r c s ' 
mélange modérément. Les unes font de 
t o u s les rems, comme la pimprenelle Si Pimprcnei ia . 

le cerfeuil, tant l e commun qui te féme Cerfeu .u 

t o u s les quinze jours , depuis février juC 
E u ' e n (eptembre, que k cerfeuil m u t q u é 
q u i demeure en place fans craindre l a 
gelée : les autres varient félon les faifons, 
c o m m e le pourpier verd, qu'on féme (ùr Pourpiers-

c o u c h e & fous cloches en février; le pour­
pier d o r é qu'on féme fur planche au mois 
de mai, lecrefîbn alénois qu'on féme rous N a - u r c » e i * 

les huit jours pendant l ' é t é •, le crefion « e f f o r u 

cTeau qu'on ne recueille pas dans le pora-
ger, mais au bord des ruiffèaux Si des 
fontaines ; les- mâches. & l e s raipdnfes Mâches , 

qu 'on peut femer dans le potager , ou R « ' P o n f < 1 ^ 
feirecueillir dans l e s t e r r e & à blé où elles 
fc fément tous, l e s ans c T ë l l e s - m ê m e S i » . , , 

M,, r A I •• * Les heibe»; 
* If faut être encore plus, retenu darw fines & odo*-

y n f t r a f u e a » . 
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LES l'ufage des herbes fines & odoriférantes, 

LE'GUMES. telles que font l'èftragon, le baume or­
dinaire, le baume citroné, la civette d'An­
gleterre ou appét i t , le cocq ,1'anis, le fe­
noui l , la petite méliffè ou cittonelle, le 
bafilic & la roquette. 

Bordure.'. C'eft avec plufieurs de ces herbes fines 
qu'on forme les bordures des quarrés, & 
on leur affbcic pour divers ufages le thin, 
rhifbpe , la (auge , la lavande, la m a r j o ­
laine, l'abfinte , la camomille, la rue, les 
violettes, & la farriette : on peut ranger 
celle-ci auprès des pois & des fèves aux­
quels elle fêrvira d'alTaiibnnement avec 

.quelques laitues. 
Siisàtrsrl'her. Pour n'être pas expofé à la rigueur de 

- hu confites, certains hyvers, ou même pour ménager 
d'agréables changemens, on prépare de 
bonne-heure de quoi joindre des falades 
cuites ou confites aux falades d'herbes 
crues. On les compofe d'oignons de G-
ralograe ou d'autres oignons blancs,de 
bete-raves cuites, decéleri cuit,de poin­
tes d'afperges cuites , de plufieurs fruits 
ou herbes confîtes au vinaigre, comme 
font les cornichons ou petits concombres, 
la perce-pierre, les capucines , qui font 
des fleurs non épanouies du crefîon du 
Pérou , aujourd'hui fort commun, la aide 
marine qu'on tire du veifinage de la mer. 
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& les câpres qui font , non les fruirs , mais LES 
les boutons du câprier , Se qui laiflees LE'GUMES. 
quelque peu plus long tems fur l'arbre , 
jeroient devenu fleurs , & enfin fruits. Le 
câprier fe plaît dans les décombres Se dans 
les crevaflès des murailles. * 

La plupart des légumes étant allez in- plante* 

lipides, on les teléve par le fecours des * > u i t > £ a f e ! * 
plantes fortes, qui par leur fel volatil Si 
piquant en font commeTaffaiionnement 
naturel. Elles tiennent toutes de la nature 
de l'oignon qui eft la plus eftimée d'entre 
elles. Les autres font le poireau, la cibou­
le , l'échalotte, & la rocambole. L'ail a de 
quoi contenter le palais le plus difficile à 
émouvoir. La campagne en fait grand 
ufage,& on pourroit l'appelles la théria- adùn. 
que des païrans. 

Le Chev. C e l t un vtai poifon pour d'au­
tres. Horace qui en avoit trouvé dans un 
ragoût à la table de Mécène , crut avoir 
dans le corps tous les poilons de la Col-
chide. 

Le Pr. Il fe foulagea bien en donnant à zpd. a. a-
l'ail toutes les malédictions que vous favez. 

Le Chev. J'ai interrompu la culture deS 
plantes fortes. 

Le Pr. Les poireaux fe fémentau prin­
tems. On les tranfplante afin qu'ils grof-
Ment étant mis plus au large. O n les ar-

L v j 
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LES rache avant l'hyver 5 & on les conferve 

Lt'GUMES. tant qu'on veut,-oii en les merranr datis 
le fable de la ferre, ou en les rangeant en 
terre les uns contre les autres fous de grand 
fumier fec. 

Les oignons fe fément & quelquefois fe 
tranfplanrent. On les foule au commence­
ment de feptembre , pour leur donnet 
plus de ventre , & on les conferve à cou­
vert de l'humidité & de la gelée. On peut 
auffi en femer en feptembre , & lestranf-
planter au printems pour en avoir de 
bonne-heure-

Les vrais légumes qui (ont les fèves, les 
haricots , & les po i s , dont les efpéces va­
rient beaucoup , réuflîffènt généralement 
mieux dans la terre légère & fabloneufe 
que dans la forte. La plupart demandent 
le fecours des rames & beaucoup d'air 
jentre deux rou te s , pour pouvoir donnée 
abondamenr. O n a foin* de pincer ou de 
rogner les fèves , pour fortifier ia-rige & 
les coffès en retranchant le montant. Oa 
ôte par le même moyen une légion de pu­
cerons qui s'attachent vers le haut où le 
verd eft plus tendre. En femant les pois de 
mois en mois , & même dès l'hyver, on ea 
a. de nouveaux prefque d'un bout del'an« 
néeà rautre,&fans difficulté jufqu'à la fia 
d'oétobre. On féche le refte pour l'hyver. ^ 
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Le potager, après toute cette multitude LES 

de racines, d 'herbes , & de légumes qu'il LE'GUMES. 
BOUS prodigue, m e t le comble à les libé- Les fruits 
ralités par les fruits de terre, plus eftima- d e I e r r e * 
bles encore que tout ce quia précédé. Les 
fruits de terre, ou qui viennent À platte 
terre, [ont les melons , les concombres, 
les potirons & autres courges. On peut 
mettre à leur.fuite les afperges, quoique 
ce foit des tiges , les artichaux , quoiqu'ils 
foient le calice d'une fleur, & les cardes , 
quoique ce foit des côtes de feuilles-
Nous n'ajouterons pas ici les grofeilles 
de trois ou quatre efpéces , ni les fram-
boifes, non plus que les fraifes , que nous 
avons rangées ailleurs parmi les. véritables 
fruits.. 

Commençons par les afperges, don t A f y e r g e s * 
la première culture eft un peu longue. 
Mais s'il en coûte d'abord de la patience 
& des feins, un plant d'afperges vous 
récompenfe vint & vint-cinq ans de fuite » 
quelquefois plus. On n'attend- pas qu'il 
foirépuifé pour en faire un autre :3C o n 
fait celui-ci dans un endroit où- il n'y ait 
pas eu d'afperges, afin que celles qu'on y; 
plantera Trouvent plus abondament les 
ftics qui leur conviennent. 

Le Chev. Puifqu'un plant d'afperges efï 
d'un fi bon revenu x vous voudrez, biers 
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L E S m'apprcndre comment on le drefle. Je 

LE'GUMES. prens goût à la philofophie pratique. 
Manière <îe Le / V . U n nouveau plant fe peut faire 

faire un beau a e graine :mais on avance beaucoup en le 
plant d'afper- f -P 1« A 1 . , . , , , 
g e } > fanant plutôt de pies enracinés de deux 

ans. O n les plante fur deux lignes feule­
ment dans des planches de trois pies & 
demi de large : le fentier qui îepare les 
planches doit être de deux pies. On prati­
que le long des lignes des trous de quinze 
à feize pouces de diamètre fur quatre de 
profondeur, & difpofés en quinconge. 
On lailTe au milieu de chaque ouverture 
nn petit monticule pour y afféoir une 
touffe compolee de deux pies de jeunes 
afperges. Le jardinier les tient alfujetties 
d'une main , pour en étendre circulaire-
ment les racines de l'autre main: puis il 
les couvre de terré , en y appuyant fucceffj-
Vement par tou t , de crainte qu'il n'y relis 
aucun vuide : il achevé ainfi de remplir 
chaque ouverture. Les planches demeurent 
baffes & enfoncées d'un pié au-dcllbus du 
niveau des allées. La terre qui en a été re­
tirée avant que d'y planter demeure amon­
celée & entafTé'e en dos d'âne fur le fen­
tier , d'où on la rejettera peu-à-peu & 
d'année en année dans la planche qui re> 
viendra ainfi au niveau du fentiet. On 
terrotte les afperges de deux ans en deux 
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jns, & on recouvre le terreau de la terre L f s 
du (entier. Quatre ans après qu'on a plan- LE G UMES. 
té, on pourra cueillir de belles afperges. 
Alors on retournera le vieux plant pour 
en faire un rout autre ufage. 

Le Chev. Ce n'efl, ce me fè-mble, qu'au 
mois d'avril que l'afperge commence à 
donner. Comment donc peut-on parvenir 
à en avoir, comme on fait, de très-tendres 
dès le mois de janvier ? 

Le Pr. On en avance la jouifïance par h ^ ^ , " s e f 

le facrifïce qu'on f̂ iit de quelques plan­
ches. Dès le mois de novembre on retire 
tonte la terre des fentiers qui féparentles 
planches, & on emplit cette ouverture à 
la profondeur de trois piés-fur deux ou un 
peu plus de large, de fumier de cheval tout 
nouveau. O n élève ce fumier de dix-huit 
pouces au-deffus du niveau. Lorfque les 
premières afperges commencent à monter 
à l'aide de cette chaleur, on les couvre de 
cloches, au travers defquelles la lumière 
les colore du plus beau verd. Jl faut cou­
vrir ces cloches de fumier fèc pendant la 
gelée , & lorfqu'il nége emporter le fu­
mier avec la nége qui refroidirait tout. 
Le fumier fec qu'on y rapporte doit cou­
vrir ou toucher immédiatement les clo­
ches & non les afperges, parce qu'au lieu 
de verdir elles blanchiroient fous la paille. 
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J_ E s En renouvellant enfuitc, ou en toutou en 

LE'GUMES. Partie, le fumier des fentiers qui s'abaiffe 
ens'éteignant, on RENDÎT à coup (ûr à avoir 
des afperges fort vertes dès le mois de jan­
vier. La récolte continuera un mois ou (îx 
femaines dans chaque planche, & fe re­
nouvellera fi on renouvelle les réchauffe-
m e n s , jufqu'à ce qu'un autre plant four-
niffe fon fruit fans efforts au retour du 
printems. Les planches qu'on a pouffées 
par cette*chaleur artificielle ont befoin de 
quatre ans pour le rétablir , & pourront 
encore alors fouffrir une féconde & der­
nière opération. 

jAmclwiK. La culture des artichaux- eft plus aifée. 

T o u t s'y réduit à les loger dans unexcel. 
lent fonds qu'on engraifîè le plus qu'il eft 
pofîîble j à planter en échiquier les œille­
tons qu'on a détachés des plus forts pics 
avec un peu de racines j . à les elpacerde 
trois piés ou plus fila terre eft forte, afin 
qu'ils ayent plus de place pour étendre en 
liberté leur large feuillage ; enfin à les ga­
rantir de la. gelée en les - butant, c'eft-àr 
dire ,en amaffant la terre au tour de leurs 
feuilles racoursies, ou en couvrant le tout 
de long fumier fec. Les bons Œilletons 

font blancs à l'endroit où tiennent les ra­
cines. O n fait une pépinière des. médio­
cres, poux, remplir au. befoin ce qui p_érjt» 
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La tige qui s'eft fortifiée, & qu'on a ar- L E S 

[êréeen autonne,donne du fruit auprin- LE'GUMESV 
iems. Ce qui à été planté au printems en 
doit donner en autonne. La rige qui com­
mence au printems à montrer fon fruit , 
étanteoupée fort b a s , rendra de nouvel­
les têtes en feptembre. On fe régie fur ces 
obfervations pour s'alîùrer deux récoltes. 

Le Chev. La récolte peut donc être dou­
ble dans un même plant. Il ne faudra qu'en 
laiiTer monter une partie au pr in tems, & 
arrêter l'autre qui fe réferveta* pour l'au-
tonne. 

LePr. C'eft la précaution qu'an pérît 
prendre quand on n'a pas deux plans fé-
parés. Les artichaux de la féconde ïecolre, 
&fur-toudcs violets, dépouillés de leurs 
feuilles, léchés & enfilés par manière de 
chapelets, avec une feuille de papier enrre-
deux, fe confervent au fec tout l 'hyver , 
pour être, avec les champignons, la four­
niture des tourtes & des ragoûrs. 

Le Chev. Quelle eft la durée d'un bon 
plant î 

Le Pr. Elle tfeft gnéres que de quatre 
ans : mais on en renouvelle une partie 
tous les ans, ainfi la jouifïance n'efb pas 
interrompue ; & ce qu'on détruit a encore 
fon utilité. On aflemble les feuilles des; 
artichaux qu'on veut remplacer. Qn les 
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LES lie , &c on les empaille fans leur donner 

LE'GUMES. aucun air que par le haut. Ils blanchiment 
Cardesa -car- comme des cardons d'Efpagne, dont le 
rfons d'Efpa- gouvernement eft à-peu-près le mêrne. 
^ n e * On conlerve tout l'hy ver dans le fable de 

la (erre ces grands paquets de feuilles par-
faitementblanchies & dépouillées de toute 
leur amertumes 

Le Comte. Venons , je vous prie , à la 
culture du melon. 

Concombres . Le Pr. Vous laifîêz-là le concombre, 
^ la citrouille , & le potiron. Ne les mépri-

Cltrouli ies . ^ ° n s P a s * On en fait des potages, des ra-
Pot irons . goû t s , du pain , & des remèdes. La cnl-

o a s ' mre en eft entièrement femblableàcelle 
du melon , fi ce n'eu: qu'on ne les taille pas 
avec tant de précaution. 

Culture du • Le melon eft une de plus parfaites pro-
m e i o n . ductiofis du potager, & un des plusdeli-

cieux raffraichifTemens que la nature, tou­

jours attentive à nos beloins, nous ait pré­
parés durant les grandes chaleurs. Pour 
l'élever à fbuhait, on choifir l'afpect du 
midi & un bon abri , qu'on fortifie avec 
des briie vents de paille. On mèr les cou­
ches à un pic près l'une de l'autre pour les 
échauffer,en rempliffànt de tems en tems 
de fumier nouveau l'intetvale qui les fépi-
re. On étend fur ces couches huit ou neuf 
pouces d'excellent terreau qu'on peut uû-
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lement mêler de fable noir. Mais point de LES 
terre franche : elle y fêroit nuifible. O n LE'GUMES. 
féme les melons dès le mois de février , 
(ans en tremper la graine ni dans le vin ni 
dans le fucre. O n ne le feroitqifà l'imita­
tion de ceux que les jardiniers ont dupés. 
On féme en mettant les graines quatre à 
quatre dans des trous allignés & diftans 
de deux doits. Rien n'empêche de femer 
quelques menues falades entre ces lignes. 

Quand les jeunes melons ont quelques 
feuilles,on les tranfplante fur une aurre 
couche, en les mettant à cinq ou fix fous 
chaque cloche , qu'on couvre de paillaf-
fons pour les garantir de la gelée ou du 
M'e qui les rotiroit. Si la couche eft trop 
ardente, on y enfonce un baron de loin 
ïloin,pour former autant de fbupiraux 
pat où la chaleur excefîive s'évapore. 
Quand ils deviennent forts , on les tire 
de cette pépinière, pour les tranfplanter 
àl'aife fur une troifième couche avec leur 
motte, à deux piés près l'un de l'autre. 
On peut arrêter le montant & l e trop de 
jets pour fortifier le relie. Mais c'eft une 
pratique plutôt pernicieufe qu'utile d'a­
battre dans les commencemens les deux 
feuilles féminales, & par la fuite les fleurs 
mâles, qu'on appelle, mal-à-propos, fauf-
fes fleurs. Ces pièces n'ont pas été mifes 
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LES inutilement dans la plante. Vous favet 

LE'GUMES. qu'elles lui rendent des fervices impor-
i Vijtxjtprc. tans, après lefqûels étant devenu inutiles, 
tmere ptmere\\cs fe fannent d'elles-mêmes, fans que 

' l 'homme fe mette en peine de fecourir la 
nature , ou de la réformer comme fi elle 
s'étoit trompée. 

Le Chev. Mais n'eft-ce pas à-peu-prà 
ce qu'on fait quand on éclaircit les fruits 
fur un arbre , & qu'on ôteletrop. 

Le Pr. Il n'y a là aucune réforme. L'hom­
me efi maître d 'opter; & s'il aime mieux 
un petit nombre de très-beaux fruits 
qu'une grande quantité de médiocres,il 
peut fans défbrdrc engraifïèr les uns par 
le retranchement des autres. C'eft aufCce 
qu'on fait fort à propos dans le gouverne­
ment des melons. Quand on eft fur d'en 
avoir deux ou trois bien formés fur une 
t ige, on peut fupprimer tout le refte pour 
embellir le peu qu'on a trié fur le tout. 

Dès qne les nuits font douces, on 
ôte les cloches, afin que le grand ait & 
les arrotemens fréquens avancent tout. 
Quand le melon eft gros comme le poing, 
en réduit les arrofemens à un feul en 
trois jours. Eft-il enfin parvenu à fà grof-
feur ? alors on ne l'arrofè plus ; l'alté­
ration même étant propre à en faire pa-
ïoître le goût plus vineux & plus fucré, 
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que fi la féve en étoit délaiée de beau- LES 
coup d'eau. Lfc'GUMESi 

Li Cbev. Voilà une étonnante variété 
de fruits & de plantes utiles que nous ti­
rons d'un bien petit efpacc de terre. 

LtPr. Ce que j 'y admire le plus , n'eft 
pasrant l 'abondance, quoiqu'elle tienne 
du prodige, que la (âge diftribution qui 
a été faite de toutes ces productions félon 
les befoins des faifons & des climats. Du­
rant l'hyvcr, lorfque la terre le repofe 8c 
celle de produire pour recouvrer de nou­
veaux fucs, nous jouilTbns d'une ample 
provision i tant de fruits que de légumes 
fermes 8c capables de durer long-tems. 
Pendant l'été la terre varie tous les jours 
lés libéralirés : & à mefure que le fbleil agit 
plus fortement fur nous s elle fembk at­
tentive à nous donner des fruits rafraî- Raifon Je 
chiffons, comme font les fruits à noyau , { ^ " ^ t n " 
les melons, les figues, les pêches , & les i« faifons * 
poires fondantes. La même convenance f c l o n l e s c 1 * -

• 1 r • n I r • U1"t" 

que je trouve entre les fruits & les fai­
fons , je la trouve entre les fruits & les 
climats, A mefure qu'on avance vers ces 
régions dont les habitans voyent le foleil 
pafler& repafler fur leur tête, j'y trouve 
de toure part des fruits , non feulement 
ondans comme le melon ; mais glacés, 
acides , & pleins d'une . eau propre à 
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LES humecter leur lang trop raréfie. Tels font 

LE'GUMES. les limons , les ci t rons, les oranges, les 
ananas. Si je reviens de la Torride dans 
notre climat, je commence à y trouver la 
v igne, & je m'apperçois qu'elle en oc-
cupe les endroits où elle peut mûrir fuffi-
famment, pour fournir aux habiransde la 
Zone tempérée , & aux peuples feptcn-
tr ionaux, dont le lang eft épaifïï par le 
froid, une liqueur fpiritucufe, & propre a 
réfifter au poids d'un air trop engourdi. 

Le Chev. Mais cette libéralité de la na­
ture ne feroit-elle pas plus digne de notre 
reconnoiffance , fi elle alloit jufqu a don­
ner toutes fortes de fruits à toutes fortes 
de faifons & de païs ? 

Le Pr. L'auteur de la nature n'cft pas 
feulement libéral : il eft en même tems 
économe. Si fa libéralité n'avoit ni régies 
ni bo rnes , les plus grands défordres en 
fèroient la fuite : au lieu que de fon éco­
nomie il réfulte des biens infinis fur toute 
la focicté. Par-là l 'homme le trouve dans 
la nécefîité d'un exercice continuel. Onlui 
a épargné une multitude de vices, en lui 
épargnant la fainéantifê : & non feule­
ment il fe voit obligé de travailler pour 
vivre : mais la diftribution des fiuirsdela 
terre eft telle, que pour y avoir part,il 
faut qu'il mette en ceuvrc toutes les venus 
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il tous les talens qu'il a- reçus. Le refus qui LES 
léréfaità un pais de certains avantages LE'GUMES. 
accordes à un au t re , occafionne des be-
foinsjdes défirs , des efforts. Les commo­
dités propres & particulières à chaque pro­
vince , en mettent les habitans dans la dé-
pdancelesuns des autres. Leurs befoins 
deviennent autant de liens qui les unifient 
&cjtii raprochenc les pais les plus éloignés 
par le rranfporr & par la communication 
de leurs productions refpectives. L'agri-
culture& le commerce , qu i fondes deux 
mobiles de la fociété, donnent lieu aux 
lonimes d'exercer leur prudence darr le 
difeernemenr des t ems , des ouvrage. t des 
marchandifes, &c des occafions -, leur pa­
tience dans les travaux; leur fidélité dans 
les échanges; leur économie dans l'ufage 
des chofes qu'ils n 'ont pas toujours à 
fouhair. 

La mêmeyûc paraît dans l'inégalité des 
fa i fons . Dans de certains mois de l 'année, 
Ihomme fait iur-toUt ufage de fa force 
k de fes bras. Il faut labourer, planter , 
femer, herfèr, replanter ,fàrcler , cueillir, 
vendre.il a fou vent la plupart de ces cho­
fes à faire à la fois. Dans un autre tems il 
fait ufage de fa prévoyance : il fauve, il 
enlevé ce qu'il peut à la malignité des 
v e n t s , & à la rigueur de la mauvaife faifon. 
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LES II renferme , il arrange, il entretient : il 

LE'G UMES. fait à loifir les préparatifs nécelfaires pour 
l'année iiiivante. Par des exercices modé­
rés , qui lui. tiennent lieu de repos, il fe 
m e t en état de recommencet au printems 
les plus forts travaux. 

C ' e n ainfi que Dieu a voulu honorir 
l 'homme , & l'afiocier , ii cela fe peut 
dire , à iès opérations. Il l'évertuc&riD-
térelîepuiiTàmment, en le laiiTant jouir de 
ce qu'il cul t ive, ou de ce qu'il cherche ; 
Se en le mettant dans la néceflité ou de 
manquer de bien des choies, quand il ne 
íe les procure p a s , ou de les voir dégéné­
rer & périr dès qu'il en néglige la culture, 

H 
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L E 

LABOURAGE-

ONZIÈME ENTRETIEN. 

LE P R I E U R . 
L£ C H E V A L I E R . 

/V. T ) Uifque nous nous trouvons 
X feuls ces jours-ci, nous pour-

ions, (ans incommoder pcrfbnne, allon­
ger notre promenade tant qu'il vous plaira. 

Le Chev. Voyons aujourd'hui la cam­
pagne. Allons tout à Pavanture : nous ne 
pouvons que bien tomber, 

LePr. Ce chemin nous conduit dans 
les terres labourées. C'eft un autre jardin 
& d'un goût fort différent de celui que 
nous quittons. 

Le Chev. II doit vous plaire : il eft dans 
Iaplus parfaite (IMPLICITE. 

Le Pr. Cette culture, toute unie qu'elle 
eft, a coûté plus de peines que celle du 
plus beau parterre, • 

Terne 11. M 
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LELABOU- Lè Chev. Voilà des laboureurs qirl 

RAGE, avec fix chevaux avancent fort lentement. 
Voyez 3 je vous prie , quelles mades da 
terre ils ont à renverfer. Pourront-ils fri­
mer là-dedans 2 

^Le Er. On n'y fémera pas fi-tot; ce ne 
fera qu'a i) rrtois de fèptembre, & après y 
avoir fait repafler la charue. 

Le Cbev.^Lt travaillie ces pauvres gens 
eft bien, rude. Us me font compaffion, 

'Le Pr .Vbus avez bien raifon d'être fen-
fible à leurs peines : mais nous fommes 
plus à plaindre qu'eux quand nous fommes 
défôeuvrés. Us font dans l'ordre. 

Le Cbev. Il eft vrai ; mais il y a dam 
cet ordre quelque chofe qui m'étonne & 
m'embaraûè. Quand je cultive une fleur, 
ce n'eft qu'un jeu pour moi : mais quand 
il faut faire venir le b lé , c'efl-une fatigue 
extrême. Ne faudrait-il pas que ce fût 
tout le contraire ? Je vous en fais juge, 
Qu'il en coûte pour avoir des jonquilles 
ou des œillets, à la bonne-heure : en aura 
qui voudras mais- pour avoir du pain,il 
faudrai t , ce me fèmble, qu'il n'en coûtât 
rien. J 

Le Pr. Voilà ce que l'amour du repos 
nous fuggère tout naturellement. Mais fi 
c'eft juftement ce repos que l'Auteur de !i 
nature a voulu écarter , aurez-vous i voui 
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plaindre ? Nous fommcs fon ouvrage, & LfcLAkorj-
ií l'a. régie'comme il a voulu. Eucrevoyons RAGE. 
au moins la iageffè de fes vues. Les fleurs 
& les fruits , l'agréable 6c Je nécefiaire, 
tout eft accordé au travail, comme tout; 
eft refufé à l'indolence. Mais il y a une 
différence extrême entre lé travail qu i ' 
produit à l'homme les choies qui ne font 
eue délcétables, ôc le travail qui lui four­
nit (on pain. Le premier eft libre ôc com­
munément peu pénible. Le fécond eft in-
difpenfable & fariguahr. Pour avoir des 
fleurs, & même un afTez grand nombre 
de beaux fruits, la Providence n'a pas 
voulu qu'il en coûtât beaucoup à l 'hom­
me. Le principal mérite de ce bienfait con-
fifte dans l'agrément & les délices ï elle" 
aurait eri quelque forte aftoibli la grâce 
de fon préient, fi effe en avoir fait dépen­
dre i'acquifïtion , d'un travail rude : & 
l'homme fe (croit tout naturellement porté 
à renoncer à unplaifirpeu nécefiaire , s'il 
eût fallu fe le procurer à force de fatigues. 
& de fueurs. La culture des fleurs, & mê­
me de la plupart des fruits, cfr. donc pour 
l'homme une occupation arhufanre , Se 
une curiofité ingénieufe , qui demande 
moins de force que d'induftrie. Elle eft 
moins un travail pour lui qu'un délaffè-
roent après ion trayait & d'ailleurs l 'hom-

M i j 
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LELABOU-m e fe trouve , à cet égard, entièrement 

RAGE, maître d'opter. 
Il n'en eft pas de même des légumes 

& de la verdure dont il fe nourit, ni du 
pain qui fait ion principal foûtien. Il n'a 
pas été laiiîë fur ce point dans la mêmein-

Le rravaii né- différence , & ce néceffaire lui coûte un 
meic'painî™" ̂ r i eux travail : il n'y parvient que par des 

efforts afîîdus, & qu'à la fueurdefenvifa-
jge. La providence en un mot lui a rendu 
le travail auffi nécedaire que le pain, aiiiO 

intéreffânt que la vie même. 
Ficoncïtéde Mais ce travail, quoiqu'il lui coûte, ne 
la terre. v a p a s juíqu"a l'accabler. La terre qui a 

befoin d'être aidée de fa main , l'encou­
rage par la récompenfe qu'elle accorde 

de. dcfinsü. fidélemenr à íes foins. Tout ce qu'il lui 
prêre, elle le lui rend avec une ufure in­
croyable, & elle multiplie les grainsqu'elle 
reçoi t , à proportion de l'alliduiré & de 
Tinduftrie qu'il apporre à la cultiver. Elle 
n'efl point fujette aux affoibliflemensqu'a­
mène la multitude des années. Depuis une 

' longue fuite de fiècles elle n'a point man­
qué de reprendre d'année en année les 
agrémens & la vigueur d'une vive jeu-
nefïe , & après qu'elle a enfanrélesmoit 
fons les plus abondantes , le repos d'un 
an ou feulement d'un hyver 3 fufEcpenn 
réparer toutes fes pertes,} 
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Le Chev. Je m'étois t rompé-, Se JCLELABOU-

comprens à préfent, que pour faire tra- RAGE. 
vailler l'homme , il n'y avoir point de 
moyen plus FUR que le befoin. Mais ce que 
vous dires, Monfieur, de l'extrême fécon­
dité de la terre , fè rrouve-t-il exactement 
vrai? Il y a bien des terres dont il feroit 
impoflîble de tirer du blé. 

Le Pr. Toutes fortes de terres ne peu- Variété dn 
vent pas produire toutes fortes de grains: y™" ceiîèdtï 
je l'avoue. Il en eft de fabloneules ou de grains, 
fi légères, que tous les fucs que l'air y d é -
pofe s'en évaporent fort vire : Se le blé 
qui veut une nouriture forte , n'y trouve 
pas de quoi fubfifter. Il eft au contraire 
des terres fortes Se argileufes que pref-
qu'aucune femence ne peut percer, il eti 
eft d'autres enfin qui tiennent un milieu 
plus ou moins jufte entreres deux quali­
tés, & qui font propres pour différentes 
productions , félon qu'elles approchent 
ou de la nature du fable,ou de la nature 
de l'argile. 

Cette variété des terres a fon but t elle 
eft vifiblement relative à la variété des 
grains, dont les uns demandent une terre 
légère ; d'autres une terre grafie; d'autres 
enfin une terre moyenne. 

En voulant que le blé fût le foûcien de 
la v i e des h o m m e s , le Créateur ne les .a 

M iij 
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LEXABOU* pas réduits à un étroit nécefTàire, Il en a 

RAGE. multiplié les efpéces telles que font le fro­
ment 3 le fégle, le r i s , le millet, l'orge, 
l'avoine» te maïs , les lentilles, les pois, 
& beaucoup d'autres. Taures les fortes de 
grains ont leur utilité âc leur propriété, 
dont l 'homme eft toujours la fin. Les uns 
font deftinéspourle nourir lui-même.Les 
autres le font pour la fubfifrance des bêtes 
qui le fervent, ou pour engraiffer celles 
qui le nouriffent. Ces grains lui fournifiènt 
ehcore des ptifànnes , dont !a plus ordi­
naire & la plus nouriflantCj qui eft la 
b ie r re , imite la force du vin , & en tient 
Jieu dans les années où la vigne manque 
& dans les pais où elle ne peut croître. 

Pf*!m. l e j . r Le froment qui eft la plus forte nouri. 
iure , & le foûtien de l 'homme, ne réuilît 
communément que dans les terres fortes, 
on dit moins limoneufes. Le ris qui a aufS 
beaucoup de fubftance, le plaît dans les 
terres grafïès & humides. Le fégle vientà 
fouhait dans une terre médiocre, Ilfecon-
tenre quelquefois de la plus légère. L'orge, 
i ' avoine jeb lé farafin , &ie fnillètieplai­
dent dans des terres fabioneufès, mais ne 
refufent pas de croître dans les meilleurs 
fonds quand ils font bien pnlvérifés. 

Le fis réuffit parfaitement en Afie, où 
i l eft ia no tinture ordinaire des habitas, 
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]]ya auffi quelques terres en Europe où LÉLABOU-
l'on le cultive avec fuccès , comme en Pie- RAGE. 
mont & en Elpagne. Le froment & 4t 
fégle font la rmuriture des Occidentaux : 
mais on en a CommuniquéTufage à phu 
fieurs provinces de l 'Amérique qu i <s'̂ f| 
trouvent bien. Le maïs ou blé d e Tu r ­
quie croit originairement la nouriture des 
Américains : mais il fè cultive aujourd'hui 
tout communément en plufieurs endroits 
de l'Aile, &dans nos provinces de BreiTè, 
de Bourgogne & de Franche-comté. 

Lavariécé des terres facilire le progrès 
déroutes (orres de grains: & la diverfiré 
desgrains multiplie nos commodités. Sou­
vent un grain qui fèrt de nouriture dans 
tin pais, eft employé comme tin remède 
fàluraire dans un.autre . Quand un acci-
dtnr imprévu nous jen-lévê-les blés qu'on 
avoit fémés avant l'hyver des autres grains 
qu'on féme au mois de mars fervent à 
remplacer les premiers, comme il arriva 
en 1 7 9 9 . ôc c'eft prefqne par-tout que le 
voilînar>e des terres de différentes nerures-
donne à chacqn lâ facilité de régler félon, 
fon g o û n ou félon tes facultés , le choix 
ou le mélange des grains dont il veut vi­
vre. Ainfi par la fàge proportion qui a été 
mife entre la nature des terres & la diver-
fité des grains, il ne fe trouve point de\ 

M iiij 
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LELASOU- terre qui ne piiiiTe être de quelque raport; 

RAGE, point de beioin auquel il ne ioit pourvu ; 
point de tempérament qui ne (bit fatisfair. 

Sources de ц T ¿ chev. Mais comment les terres, 
f é c o n d i t é d e i л i i ~ - , « r 

tares, même les plus granes ou les pluskrrees, 
peuvent-elles toujours produire? Où pren­
nent-elles la rubftance des moiiîbns qu'on 
en emporte tous les ans ? 

Le Pr. Les terres pour être miiês & te­
nues en valeur ont beioin du fecours du 

l ' a f t i o n d e ciel & de celui de l'homme. Elles reçoi-
i * i r . vent de l'air, non de ces influences chime-

tiques qu'on faifbit autrefois deicendrc 
.de la lune & des afires; mais des ccotile-
mens íubíf antîels compofes d'eau, d'huile, 
de ièls, d'air, 8c de feu , par le moyen 
dcfqucls le volume des terres le trouve 
réellement augmenté & mis en action. 
L'homme de ion côté leur fournit la cul­
ture & l'engrais. 

l e trav.iil de La culture , en ouvrant fréquemment 
Г п о щ т с . l e dehors d'un champ, y facilite l'entrée 

& la diftriburion des priheipes végéraux. 
Mais la multitude desgrainsquile furent, 
joinre à l'evaporation qui eft grande, i 
proportion quelles terres fontporeufes, 
en epuileroit bien-tôt toute la fécondité, 
fi l'on n'y jettoit un amandement propre 
à leur rendre une nouvelle fubftance& de 
nouveaux f r i c s . ? J 
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Les terres fortes demandent beaucoup LELABOU-

de culture, & fe contentent d'un légeren- RAGE, 
grais. Les terres maigres demandent tm La culture 
fort engrais Se un labour plus léger. d e ï 

Les terres fortes étant naturellement 
compactes , fans beaucoup d'interftices 
entre les parties cjui les comporent , aveo 
cela fonvent durcies comme une croûte à 
leur fkrface , le fond en demeure froid > 
immobile,& fans action. Ce n'elt qu'en 
les labourant profondément & en rédui-
fant le tout en une menue poudre bien dé­
tachée , qu'on peut y infinuer l'action du 
foleil &: L'impreflion de l'athmafphèreu. 

Les terres maigres au contraire étant 
toutes à jour & fans profondeur, on en 
augmenterait encore la difette en les ou-
vranrtrop, Se en ramenant à la furfacecç 
qui eft en bas. On fait mieux de ne leur 
donner qu'un labour fuperhcieL JDe-là*la 
différence des charues. 

Le Chev. Je les ayois cru toutes jettées 
dans le même moule. 

Le Pr, Approchons-nous de celle que C h a r u c . 
nous voyons à l'extrémité de eç champ. 
Celle-ci eft forte Se armée , comme vous, 
voyez ; premièrement d'un grand coutre 
qui tranche la terre , & la difpofe à fouf-
frir une plus grande ouverture j en fécond 
lieu , d ' u n large foc ou fer triangulaire 

M v 
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LELABOLS- terminé en pointe , & applani à deuxfa-

RAGEt "ces, pour élargit- i'onverture & défoncer 
la terre en fuivant le contre ; en troiiîème 
lieu d'une large oreille , qui Ce menant 
toujours dur coté du lîlfon qu'on vient de 
tracer* y jette & yrenverie fens-deííús. 
deflbus la meilleure partie de la Eerre du 
nouveau iillon qu'on ouvre. Cette péfanre 
charue eft réiervée pour les terres franches 
où elle eft tirée par quatre ou CM , quel­
quefois huit on dix chevaux, ou par au­
tant dé bœufs. Il y a une autre charue 
beaucoup plus petite & plus légère où l'on 
fe contente d'un foc fort court & fort 
t'troir, & avec laquelle deux chevaux peu­
vent iuffîfamment remuer une terre mai­
g r e , qu'on n'ofe approfondir, foit poní 
n'en point laifîêr évaporer les fucs & la 
fraîcheur, foit pour ne point amener à la 
furface un grain de rerre pire que celui 
qu'on fitlonne. 

labeurr. " Le Cbev. Le canrop où nous nous pro­
menons eft couvert de la plus belle ver-

; dure. Pourquo i , je vous prie 5 cet autre 
que nous voyons plus loin n'eft-il pas cul­
tivé : f . / 
3 Le Pr. Les terres labourables Ce parta­
gent d'ordinaire en trois portions à-peu-
près égales. O n en èniemence une avant 
î 'hyveren froment & en.fégle, on.bien 
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en rïiéteii qui eft nrî mélangede l'un & de LELAEOU-
L'autce. Là féconde portion fe fepoie tout RAGE. 
l'hyver, & eft enièmencée au^nin tems 
avec des mars ; c'eft-à-dire , avec quel­
ques-uns des moindres grains , comme 
avoine , orge-, lupins^ lentilles , & autres 
qu'on appelle mars , parce qu^on les (eme 
en mars, ou" au plûrard en avril. La troi*-
FIEME portion eft en jachère, c'eft-à-dire,. 
en repos. Mais elle n'eft pas oifîve durant 
ce repos apparent. Outre qu'on lui donne 
plufieurs laboursÏ elle feçoir de tout côté, 
La nége l'enrichit par les FÈLS qu'elle coh 1 

rient: les rofées &¿ les pluies l'humectent 5: 
les vents mêmes lui apportent quelques 
fels, & de nouveaux futís. Elle téforifè 
pour l'année (ùivante, Se fon inaction eft 
moins un défa(Tèfnent dè ' f e fatiguespré-
cédentes, qu'une fuite de piéparatirs^Sc uH 
amas de ptovifions pour €es productions 
nouvelles. 

Le Chev. Je mange tous les jours du 
pain : mais je vous avoue , QUE je ne fai 
que conmiemenr comment vient le BLÉ 
dont on le tiré. Bien d'aiftres, réfifetmés 
comme moi dès l'enfance dans les" rriurs 
de Paris, n'dnr VÂ c d choieS qu'en pafc 
iànt Se fans fuite. J'aurois quelque-plaint 
à (AVOIR l'ordre de la culture , & le progrès 
du blé. 

M vj 
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LE.LABOU- Le Pr. Commençons donc par les ! j . 

RAGE, bours. Il y en a trois indifpenlables pour 
ORJRE des le fromerit Se, pour le fégle. Le premier 

labour». Jabour le donne en au tonne auxrerresoù 
l'on vient de moillbnner desmars. Il n'eft 
pas profond, Se n'efl: cjué pour préparer 
la tetre & détruire les herbes naiffimtes. 
Quelques-uns rerflettent ce labour à la fia 
de l'hyver. * 

Le fécond fe donne au printems:en 
certains Cantons à la S. Jean. Il doit être 
profond dans'les fortesrerres, aufti-bien 
quejetroiiîème qui précède les femailles. 
Il arrive quelquefois que cçs trois labours 
ne mffifent point , & qu'il faut rompre & 
ameublir la terre en croifant *ou traverfant 
dans un Cens contraire avec lacharueles 
.filions du labour' précédent. Mais on fe 
garde bien de recourir p ce moyen dans les 
terres trop Iiuraides, Se trop fpongieufes, 
où l'on s'applique au conrraireà bien mar. 
«perles filions, aies tenir profonds & en 
pente tout le plus qu'on peur, pour faci­
liter la chute Se l'écoulement deseaux. 

Deux labours fuffifent pour les mars, 
l 'un avant l'hyver ,1'aurrçau printerrjs. Je 
ne parle pas de l'efpéce de labour qui fe 

H t r f e . fait encore auffi-tôt qu'on a Cerné. C'eil 

* . . . . j i r o f c i f l b QUI f u f e i t a t r e q u o r e t e r g a 

RUIFUS i n o b l i q u u m v e t f o p e r r u m p K autro , ,6 ' t t7 I FJ. 
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moins un labour qu'on donne à la t e r re , LELABOU-» 
cju'unecouverrure qu'on procure au graïn. RAGE". 
Ce travail fe fait dans les terres fortes avec 
uneherfe, qui eft une grande claie de bois 
lourd , armée de dents de fer ou de petites 
chevilles debois, ' pour éparpiller légère­
ment la terre fur le grain , ^ u i auroit t rop 
à percer fi on le couvrait avec le foc de fa 
charue. Dans les terres légères, ce travail 
fe fair avec une petite charue, pour mieux 
couvrir le grain , qui perdrait bien-tôt 
tous les fucs Se la fubftance dont il a be-
foin, fi on le couvrait foiblement avec les 
dents delà hetfê. 

L'engrais n'eft pas moins important que i/engrai». 
les labours. Il eft quelquefois néceffaire 
aux meilleurs terres ; il l'cft toujours dans 
les foibles. O n ne fume point les bonnes , 
quand on ne demande d'elles que de me> 
nus grains. Les foibles ne fçauroicnr four-1 

nirfans cefecotrrs-i les feuls menus grains* 
qu'on en attend. 

LeCbev. Que prend- t -on,que choifît-
en particulièrement, pou r f end re les ter^ 
res fécondes? 

Le Pr. Cet engrais; qui-acbeve,~ce que 
lesrofées du ciel ont commencé, eft tout 
ce qu'il y a fur la terre dé plus inutile Se 
déplus méprifable. On lecompofè princi­
palement de la litière qu'on tire des éca-
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LE LABOU- ries_, des étable-s*» & des bergeries. Les co-

RAGE, lombiers , les poulaliérs, & les retraites 
de tous les autres animaux domefticjues, 
fourniffent des amandemens plus ou 
moins chauds,, &e qui étant mêlés, éteints, 
8e corrigés l'un par l'autre ,• rendent aux 
terres la fertilité qu'elle? avoientperdue. 

A ce mélange on peur joindre utilement 
toutes fortes de pailles, le chaume,les 
cofîats j les feuillages inutiles, & tous les 
reftes des herbages du, jardin. Les bois 
pouris ont encore plus defubflance&de 
tel, que ce que nous venons de nommer. 
Les fermiers attentifs mettent an même 
monceau, ou conlervencà part la fuie des 
cheminées & des fourneaux, les chiffons 
d'étoffes, les poils des animaux, lesbours 
de cuir , 8e de routes fortes de peaux de 
bêtes , les écorces d'arbres, le marc du vin* 
les reftes des huileries , des bràtferies-, des 
tanneries, & des teintures-i ils arrofentle 
tout avec les eaux de favonage , quand ils 
font à portée de les avoir des bhmchifTeu-
fes , qui cômrnunérnent Jes jettent com­
me inuti les, quoique le favqn ïôit plein 
d'huiles & dfc fi-'îs» qjli font reSprincipaux 
éjémens des plantes» 1 ^ 

Baïaïurcs Hci Rien n'eft plus animé qui les terroirs 
V l l l c ! * où l'on répand leS balaïures des grandes 

villçs i f«r-tout de «elles, où ay« le grand 
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nombre des cuifines, une multirnde de LE LABOUR 
manufactures de laiuerle , verfent conti-_ RAGE, 
nuellement furie pavé,l 'huile 8c la-graiUe 
dont les blés ont befoin. 

En bien des p a i s , pour s'épargner les: 
frais du tranfport dés fumiers , ouiai t par-t 
quer les brebis ,8c quelquefois les vaches 
furies terres qu'on veut engraiffêr.. 

Le Chev. J'ai vû plufieurs parcs : ce font L«PARCFC 

des enceintes quarrées* faites avec de l 'o-
fiec, On y renferme les brebis durant la 
nuit. Mais comment peuvent-elles demeu­
rer expofees de la forte aux injures de l'airï 

Le Pr. Depuis la fin de ju in , jufqu en 
novembre , 7 A N T que les nuits font douces 
& fnpportables , on fait ufage des parcs 
fans aucun inconvénient , 8c la laine des 
brebis s'attendrit & fe perfectionne en 
paflànt tour à tour à la rofee & au foleil. 
On MET toujours" deux parcs-ou deux en­
ceintes enfèmble : l 'une eft pleine : l'autre 
demeure vuide : parce que vers les trois 
heures du matin on fait parler les brebis 
* Ces doitons font compûfécs de claies 1 d'ofïari., longues 

lit dis pifs, far fiï de haut: , & appuiees Air .des; î ta tc j 
qui font acrochées au. haut des claies , & affermies en 
peut contre'terre. Quatre claies fuffifent po'jï e a t i r i m r 
quiiue brebis. Orj a-joute une, da ie de chaque côté en" Ion-? 
guaur feulement 3 poui autant de nouvelle quinzaine 
qu'on y introduira. Mais s'il y i cent brebis dans Un quatre 
long d'une feule claie J e largeur f on peut y introduire; 
cent autres brebis par l'addition d'une (cale c h i c fur 1* 
largcut, &: avoir tout £ua-caup le double de p U t C 
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LELABOU- d'un parc dans l 'autre, pour échauffer fuc-

RAGE. cefïivement tout le terrain. On déplace 
enfuite les deux parcs, & on les porte un 
peu plus loin pour la nuit fuivante. Ara 
les claies, le berger tranfporte fa petite 
maiibn roulante. Il s'y renferme le foir 
avec (on chien fidèle , &c écarte du trou­
peau les» loups & le voleur. 

L e s c e n d r e s . Le Chev. Il y a des endroits où les gens 
de campagne brûlent le gazon, dont leur 
terre eft couverte. Que gagnent-ils à cette 
pratique, qui couvre tout le pais d'une 
fumée affreufè 1 

Le Pr. Je vais vous fatisfaire, Outre les 
amandements , dont je vous ai parlé, ily 
en a un autre infiniment eftimable, & qui 

• pourroir, fur-tout dans les terres grades", 
tenir lieu de tous les précédens, fi l'on en 
pouvoit avoir une quantité îuffiiante : ce 
font les cendres, & fur-tout celles du bois, 
ou de tout ce qui eft unpeu fubftantiel& 

The art . /nourri . Les cendres des favoneries font 
j^AMwtimcl3 ^ ' l 1 n c " " ' ' r é éprouvée. Celles de toutes 
tim. r.p.izi! fortes d'herbes & de brofîàilles, fontl'u-
tdit. i7zi- nique reffource des habirans des Arden-

nes-& de bien d'aurres pais, où la moufle, 
les fougères, & les bruières" dénotent un 

Terres ptiées, fond naturellement ftérile. Ces pauvres 
ou écobuées ,1. 1 > n * J - VI 
& bn"iié«, S e n s pclcnt leurs terres ; c cft-a-cure, qu ils 

lèvent Je g a z o n , & tout ce qui y tient. 
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Ils font de petits amas de ces mottes , 6c LELABOU-
en y laifîant du vide par deflôus, ils y met* RAGE, 
r c n t le feu. Ils en répandent enfûite les 
cendres lîrr la terre, qu'ils mettent en état 
parce moyen de leur donner un très-beau 
fégle. Ils font quelque chofe defemblable 
dans leurs forêts. Après que la coupe eft 
exploitée, &.que le bois marchand eft en­
levé j ils brûlent les menues branches, les 
petits copeaux, les feuilles, les ronces., & 
les épines. Ils remuent enfûite la terre à la 
pioche, la charue ne pouvant pafter entre 
les (bûches qui y demeurent : & le peu de 
cendres qu'ils y répandent également par­
tout, eft toujours payé par une riche 

f jnoiiTon. • 
Il y a des fermiers qui réfèrvent les cen­

dres, les fines, Se tous les amandemens 
d'un tranfport a i le , pour leurs terres les 
pli'S éloignées. D'autres mêlent les cen­
dres avec les pailles, & réfervent le tout 
avec précaution, ou dans une foflè pavée, 
ou du moins fîir un terrain "lai fé, & d'où 
rien ne fe puiffë écouler. Auffi les fermier^ 
les plus fagesront-ils foin de ménager une 
avance de toît quigarantifle tour le r a s ,& 
qui empêche que la pluie & l'écoulement 
des eaux ne leur enlève les- fcls Se l'huile 
qui font lé principal mérite de l'engrais, 
faute de bien, aflèoir le pic d'un fumier, 
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LELABOU- OU de Icmettre quelque peu à couvert,¡1 

RAGE, «eft allez fouvent qu'un marc éventé & 
fans vertu. 

Le Chev, J e n'oublierai point cette re­
marque. 

Le Pr. On étend ces paillas fur la fur-
face des champs, non au premier labour, 
mais au fécond ou au troifième; & plus 
communément au fécond , afin que les 
fels ioient fuffjfamment dirions & mélan­
gés avec la terre , fans cependant avoir le 
tems de fe perdre. 
• Le Chev.Il eft bien étrange qu'il faille 
faire fervir des chofes fi viles & fi laies i 
nous procurer notre nouritufe. 

Le Pr. Dites p lu tô t , mon c T i e r Chev* 
J ier , que c'eil p o u r nous un grand bon­
h e u r , & un fujèr d'admiration. Il de-fait 
ici une promre métamorphofe de ce qui 
nous incommode k plus, en ce qui nous 
eft le plus nécefîàire. 

Le Chev. J'entre avec plaifirdansvorrt 
penfée, & je m'aperçois que je fuis roû-
jours dans ï e fanx, quand je mé plainsdes 
ouvrages de Dîen. Cet amas de balaïures 
S'actumulerdit de jour en jour autour de 
ficus , & rendrait notre demeuré infeéte 
& infuppottablé, Ci nûuS ne trouvions à 
les placer. 

Le Pr. Il y a quelque chofe de plus. 
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Non feulement nous trouvons à nous en LELABOU-
décharger fur nos terres : mais nous fbm- RAGE. 
mes heureufemenr forcés par le befoin que 
nos terres en o n t , à nous délivrer de cette 
fange meurtrière* Ecattons-là dc}h*c loin 
denous.;Banniffbns-en jufqu'à la penfécj 
& ne voyons plus que la belle verdure en 
quoi elle a été heureufèment convertie. 
Elle eft devenue une 'fource d'agrément 
&de richefles. Les jardiniers n 'ont p o i n t , 
non plus que les phifofaphes, le pouvoir 
de convertir les fûbftances, & de changer 
de la paille en or. Une main plus puiffante 
que la leur les enrichit en tirant de ce vil 
terreau un melon fondant, une pêche fuç» 
culcnte & magnifiquement colorée, une 
figue pleine de fucre, une poire parfu mée * 
un blé nouriffant , une farine $ dont le 
goût, quoique fimple, eft toujours atti* 
rant, & qu'on préfère dans la nécdïïr.é du 
choix à tout ce qu'il y a de pluspiqnanr, 
de plus délicieux, & de plus relevé. 

Le Chev. On a tous les jours cette méta-> 
morphofe fous les yeux, fans l'apercevoin 

Le Pr. Jufqn'ici nous n'avons parlé que 
des engrais qui occafionhent une fertilité 
paflagère. Il en eft d'autres qui changent 
en quelque façon la nature de la. terre 
même , ou qui la rendent féconde au 
moins pour des vint & trente années--
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LELABOU- La première matière propre à opérer 

RAGE, ces changemens durables j eft la marne, 
La marne, elpéce d'argile blanche, grade, & pour­

tant friable , qu'on trouve par lits à diffé-
rens de^frcs de profondeur, & qui répan­
due fur nos champs-, s'y difïbur, s'y in­
corpore i Si y porte la fécondité. Elle 
échauffe Se anime les terres les plus fortes 
& les plus froides. Mais fa vraie deftina-
tion eft d'évertuer les terres maigres qu'elle 
remplit de fèls, &donr elle empêche l'é-
vaporation en les épai(îi(Tânt. 

plim, hifi. Cette matière précieufè a été connue des 

'"•j, ' ' l?' Gr«çs,des peuples d'Italie, & des Gaulois 
nos peces. Mais- on pourroit s'être trop 
arrêté à la marne blanche, qui n'eftpas 
fort commune ; Si bien des naturaliftes 
penfent que les lits de glaife, & autres ma­
tières-terrées, que nous avons prefque pic 
tout fous nos piés à d'inégales proton-

PhUtfifhUai deurs , produiraient le même effet. Ils 

Iran/att. a- /,A * i-1 ' i 1 ' 
hridgitt. z. auurent même en avoir réitéré les epreu-
? • 7 3 i - vesen divers endroirsavec desfuccèspref-
hmblnTJj fy SI 1 1 0 toujours égaux. C'eft à préfent une 
l.Msn,mcr, pratique toute commune en Angleterre, 

d'employerl'argile dans les terres maigres, 
& on en a vû , qui pour avoir été mélan­
gées de cette façon avec la première argile 
trouvée dans le voifinage, produifirent de 
beaux fromens l'efpace de quarante-huit 
ans. , 
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DE LA N A T U R E , ^ . ! / . z 8 j 
Autant la marne , & peut-être l'argile LE LABOU-

éprouvée, peuvent faire de bien dans une ^ G E . 
terre féche & infruélueule, autant en font LCS T E T F E S 

les fables & les terres graveleufes dans les graveieufes. 
terres fortes, humides , & difficiles à def-
ferrer. La caftine, efpéce de terre féche, u caflke. 
qui n e . t r o u v e guères qu'auprès des mi­
nes de fer, a fur-tout cette propriété. 

Ceux qui peuvent faire la dépenfed'un r.» chaux* 
four à chaux dans le voifinage de leur mé­
tairie^ trouver aifément des pierres pro­
pres à être calcinées ou dilîbutes par le feu, 
peuvent fortifier les terres les plus légères, 
& fur-tout rendre maniables lesplus dures, 

Les coquillages qu'on trouve quelque- tie eoqu!l-
fois par lits ou par grands tas fous terre , 
ou à la furfaçe, les écailles d'huîtres & de 
moules, le fable de la m e r , le varec ou 
l'algue marine , herbe qui croît fur les 
bords de la mer . . . . 

LeChev. Te la connois , on en couvre 
les paniers d'huîtres. 

Le Pr. Enfin toutes les matières dont 
on peut tirer beaucoup de fels, étant ré-

Eanduçs furies terres, y portent a v e c elles; 
fertilité. 
Souvent même il fùffit de mélanger les 

terres, comme on les peut trouver, fans 
chercher bieu loin, 8c de creufer à quel­
ques piçs de profondeur au coin du champ 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



186 LE' S P E C T A C L E 
LELABOU-pour faire ce mélange. On voir tous les 

RAGE, jours des économes laborieux , convertir 
des marais inutiles > on même mal fains & 
pernicieux, en de très-bonnes terres, en 
y faiianr porter des graviers dans le rems 
où leurs chevaux (ont défceuvcés. 

Certe invention de ferrililêr les terres 
par le mélange de là furface, non feule­
ment avec l 'argile, mais avec la première 
terre commune qu'on "peut trouver en 

PU», ib. creufant, n'eft point du tout unechofe 
nouvelle , elle étoit pratiquée du tems de 

vbu. Pline par les habitans des environs de Co­
logne & de Bonne. 

Vous voyez, mon cher Chevalier,pat 
toutes ces cfpéces d'engrais qui fe trouvent 
par tou t , ou dans le dehors on dans les 
entrailles de la terre, combien de rcflbur-
ces ont été miles à dedein (ous lafnain de 
l ' homme, pour fuppréer en tout lieu à ce 
qui lui manque , & pour corriger au be­
ioin la frériliré de Ion fonds. Le domaine 
de l'homme ne confîftc pas feulement i 
jouir de ce qui vient fur la terre. Dieu lui 
fait fentir qu'il l'a conftitué maître & roi, 
en Iaidanr à (on indufrrie le loin honorable 
de régler, de réformer, d'améliorer. 

Tenons-nous-en aujourd'hui aux pré­
paratifs de la culture. Nous mettrons une 
autrefois le blé en terrC, & nous tâcherons 
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DE iA N A T U R E , E n t r . X L iSjL 
d'en fuivre les progrès jufqu'àce que nous LELABOTJ-
leconverriflîons en pain .^ RAGE. 

Le Chiv. Si nous avons à notre difpofi-
tion tant de moyens pour engraifler la 
tetre, il y a b ien de L'injuftice dans les 
plaintes qu'on fais de la mauvaile qualité 
des biens qu'on pof lcde. Le travail les ré-
formeroit. 

Le Pr. Te puis vous rapporter en ce 
genre un fait affèz Singulier, dont j'ai été 
témoin durant quelques années. On paï-
fanpoffedoit pour tout bien deux pentes 
pièces de terre , qui pouvoient à peine lui 
donner un peu d'avoine, ou de blé farra-
zin. Il fe mit en tête d'en tirer du f roment 
Et comme il n'avoir ni bétail ni amande-
menr,ile(Iaya de creuLer au coin d'une de 
(es terres, & d'en tisprun fable noir qu'il 
répandoit à la furface. Il engraiïïâ l'autre 
pièce, qui étokvoifine du chemin, avec la 
terre même qu'il amafloit le long du che­
min. Il continua ce mélange dénuée en 
année, & il parvint en ef tètàayak le, plus 
beau froment dans un p s ï s J o & p c f f o m i e 
n'en recueilloir; Il jouit de^iâ prórpérire* 
quarante ans de fuite. Ce-ne ft.it pas fans 
envie, ni fans être expofé à la ridicule ac-
eufation de fôrtilégeou de magie. 

LeChtv. Cette hiftoire a aftèz de rap­
port avec celle de Furius Crefinns, que 
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LELABOU- M. le Comte me fit remarquer ces jours-ci 

RAGE, dans Pline le nrrruralifta. 
£ ¡ ¿ . 1 « . _ Le pr, J e l ' a i peut-être lue: mais jen: 

me la rappelle pas. 
Le Cbev. Ce Crefinus étoit un affranchi 

qui avoit acquis un bout de terre, où il 
recueilloit par un travail opiniâtre des 
moiiîbns plus abondantes que ne faifoicnt 
iès voifins dans de grands.heritages.Tous 
le regardoienr avec des yeux jaloux ; on 
l'accu fa d'employer des enchantemens 
pour dégraifièr les terres voifines au pro­
fit de la fienne. L'Edile le fit aiïïgner, & 
lui donna jour pour comparóme devant 
le peuple Romain. Il s'y préfenta avec fa 
fille qui étoit une grofTe & vigoureufepaï-
fanne bien nou r i e , & bien vétuc. Il pro­
duisît devant fes jugqp tout l'attirail de (on 
labourage , des infirumcns en bon état, 
des hoyauxpefans, une chame énorme, 
des bœufs pleins d'embonpoint. Voilà, 
dit-il j toute m a magie : voilà les fortilégcs 
que je mets en tsuvre. Il eil vrai qu'il y en 
a quelques-uns que je ne puis produire 
icii.ce font mes fueurs& mes travaux,tant 
d e jour que de nuit. Cette éloquence n a ï ­
ve gagna tous les iliffrages, & il futren, 
voyé ajjfbus d'une voix unanime. 

L E 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T U R E , Entr. XII. i % 9 

e t L e s a u t r e s s e m e n c e s . 

DOUZIEME ENTE. ETIEN. 

LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

LtCbiv.Y A terre clt préparée : elle S e m a i l l c i . 

X - / n'attend plus que la femence. 
Le Pr. Cette fèmence avant que d'être c h o î ï d e 

mile en terre doit avoir été bien choifie 8z f«mence>. 
bien lefTivée. Le choix de la iemence con-i 

(ifcàla prendre belle , parfaitement cri- m 3 
ble'e & entièrement purifiée d'ivroie , & 
detoute autre graine étrangère. O n fait 
bien,au'moins de tems en t ems .de la 
tirer d'un terroir diflant de quelque lieues 
deceluioù elle doit être employée. Leble? 

E B É 

dégénère enfin étant toujours j e t t e dans 
kméme terre : il y épuife les fucs qui lui 
conviennent î au lieu qu'il en trouve de 
nouveaux dans une terre 0 1 1 il n'a pas 
entoretravaillé. 
LeChev. On prend fans doute le blé le 

flus parfait. 

Tmç IL N 
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LE B L E . Le Pr. Il eli bon que femence, quoi-

que ne t te , bierr nourie & d'ua bel œil, 
provienne cependant d'une terre qui foie 
inférieure à la. vôtre de quelques degrés 
deycrralçur ou de fertilité^ Il eli facile de 
pafièx d'une condition dure à une meil­
leure : mais quand il faut quitter une non-
fiwre- excellente pour; en pteodre uns 
moindre »la nature fouffre , & l'embon­
point court rifque de n'être plus le même, 

privation.. Le Chev- Qu*efi»cé, je vous prie, que 
cette leflîve par laqueiïe TOUS faites paffer 
lebj<| avant que de le mettre en terre î 

Z> Pr. La préparation des femences 
confine à les faire pafîêr par une leflîve 
d e chaux vrive Ì ou à les détremper durant 
cinq eft fix, heures dans une fanmurefai» 

- s«ranure. c&jprès. Après avoir jette- dans une cor-
beille cetit vini livres de blé , ce qui cil la 
quantité ordinaire 8ç fiiffif*nte pour en-
fcmeneer un arpen<, on peut plonger pen-
dant quelques héuf;ep ta corbeille & le bl< 
d a n s un tonneau, o » 1 on a mis vint livres, 
de chaux fur neuf QU dix féaux d'eau, puis 
lairer fécher je blé; au folcii : ou bien onl? 
tourne &* retourne dans un tonneau, oq 
l'on a fait diffoudf« dans l'eau trois livres, 

• de falpêtre» ou moitié moins d'akin,on 
feulemcnf deux onces de verd-de-gtis. 
P'autres y emploient le vitriol >djjuir« It 
fèl co№jrjiin? 
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Il y en a qui compofent cette fàumureLfi E L E ' . 

avec d e s fels qu'ils ont extraits des cen­
dres de toutes fortes de planres. D'autres 
croyent mieux faire en abreuvantla iêmen-< 
K avec de la lie du vin , ou avec du marc 
d'olives. Certains laboureurs fê conten­
t e n t de mêler leur blé avec de la chaux 
brifée, & iement l'un Se l'an tre à la fois» 
l a i í l a i K à lapluie& à l'air lefoind'en d i t 
perfer fous terre íes fels Se les efprits. 

Le Cbev. Ces pratiques ne tonr pas nou-* 
c e l l e s , On s'en trouvoit bien d è s le tems 
de Virgile *. 

LePr. L'expérience en a roûjonrs con­
ferve l ' u t i l i t é . Cette iâumure fortifie les 
blés contre diverles maladies auxquelles 
i s f o n t fujecs. Par l'amertume qu'elle y r é ­
pand elle dégoûte Se écarte les vers, les 
u ' j p e s , & les mulots qui les auraient ron­
gés fous terre. C'eft de plus une épreuve 
faite que les fèmences leffivées, comme 
n o u s l ' a v o n s d i t , font plus fécondes f Se 
téalTiffent mieux. Il y a même des labou­
reurs qui font fi fùrs du bon effet de leur 
prépararion , q u ' a u lieu de cent vint livres 
de b l é ils n'en eraployenc que l e s d e u x 
liers, ou mêmela mo i t i é , Si mélangent 

* Semina vidi equidem mutuos metjíeare [CREME» 
F:nitro piius aur ni^râ perfunricrç'amurca. U¿trg. U 
t Ç i i n d i r j c LU Í£U№ filiará f i H a v i l i J í e f T e r . l i l i , 

N ij 
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Li, B L fc'. pour chaque arpent foixante ou Tomme-
dix livres de blé , avec delà paille hachée, 
pour remplir la main du femeur à l'ordi­
naire. 

O n a vû plufieurs fois en c o n f c q u e n c e 
de la préparation des femenccs u n fcul 
grain pouiïer lept ou huit tiges, dontcha-
cuneportoit un épi de plus de cinquante 

Mtifigt» *na- grains. Le nombre des tiges fur un m ê m e 
tsnt'tUnt. s ' cfl; quelquefois trouvé p r o d i g i e u i , 

O n en a compté jniqu'à trente & t r e n t e -
',* Pline ta- deux ¥ . 

p o n e qu'on L e çh(y^ y • ; $ Monfbr, 
d'Afrique à qu'il n'y avoir qu'un germe dans chaque 
Augufte un -
grain qui a- o . . _ - . , 
voit poufll Le Pr. Le fait de la m u l t i t u d e des 
4 0 0 germes, t u „ a u x p r o v e n u s d ' u n même grain d e blé 
ce que Néron y , 
en avoic=reçu eit trop attefté pour le révoquer e n d o u t e , 
un fur lequel £ £ ^ y w n ¿•aurrcs prouvent q u e je 
on COMPTOIR R . , A » I- 11 r I 

3 * 0 tiget. me luis trompe , & qn au heu cl un leul 
germe dans chaque graine, il s'y trouve 
réellement un paquet de germes; mais 
que le plus avancé part le premier&affa-
me les autres : à moins qu'aux enviions 
il ne fe trouve des principes végétaux en 
allez grande abondance pour noutir, & 
pour faire arionter d'autres germes avec 
lui. Cette multitude de germes qui ne fe 
développent qu'à proportion des fecouri 
c \ des fels qu'ils t r o u v e n t dans la t e n t i 
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CE IÂ NATURE,~Entr.Xll. loi 
femblentnous inviter à chercher le moyen LE B t s', 
de les faire .valoir. 

Le Chev. Les différentes efpéces de fels 
ne nous manquent pas. Peut-être parvien-
dra-t-on un jour à fournir facilement & 
fans Rais à la terre l'efpéce & la jufte por­
tion des fels propres à la rendre féconde 
tous les ans fans interruption. 
Le Pr. Le produit des terres augmente­

rait d'un tiers ou de moitié. 
Le Chev. En attendant ces découvertes 

fuivons la vieille routine. Quel eft le rems 
propre à femer ? 

Le Pr. Les blés qui fè femenr avant l'hy- Fromcr». 
vet fonple froment, lefitgle , & l'orge 
d'autonne. Le froment vous eft connu. Il 
y en a quelques efpéces moins ordinaires, 
comme le blé rouge qui fe féme au prin-
tems ; le blé blanc qu'on femeen Dau-
phiné & en Flandres ; la touzellc qui eft 
commune en Languedoc ; l'épautre ou le 
froment locar., dont les Allemands font 
plus d'ufage que nous. j 

Le fégle eft la nouriture des pauvres ségie. 
gens. Il s'accommode des plus mauvaifes 
terres & des années les plus feches. La 
propriété qu'il a de rafraîchir engage fou-i 

vent à en mêler un peu avec le froment 
qu'il rend plus tendre , plus frais, & plus 
agréable. Le fégle dégénéré ou altéré, 
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Ï,E B t E*. &qu 'on nomme bldcornu on ergot, tûfl 

bon qu'à jerrer. Il caufèdes maladies fu-
nèfles dans les pais où on en fait ufagc. 

EFCOURGEON, On fèrne encore avant l'hyvei l'efcour-
geon ou l'orge d'autonne dont l'épi a qua­
tre côtes , au lieu que l'orge ordinaire 

jn'cn a que deux. O n recueille ce grain dès 
le mois de juin , & c'efl un recours pour 
les pauvres gens qui en vivent en atten­
dant que la moifTon leur fournhîfc leur 

.provision pour l'hyver. L eicourgeon fe 
peut couper en yerd & rcpoulTe deux & 
trois fois. Les chevaux en aiment égale­
ment le verd & le grain. 

Les menus grains quife fémentenmars 
fonr l 'avoine, l 'orge, les lentilles, & les 
féverolles. 

Avoine. " La récolte de l'avoine eft un OBJET im­
portant dans le commerce, parce qu'elle 
eit la nouriture & le loûtien des chevaux, 
O n en fait auffi , après l'avoir mondée de 
la balle qui l 'enveloppe, un gruau effimé 
pour k fànté. 

LeChev. A quo i , s'il vous plaît, ert 
defliné le gros rouleau de bois qu'un che­
val traîne ici-près furies avoines nouvel­
lement levées 2 
- Le Pr. Cette façon reffèrre auprès des 
racines la terre trop ouverte, & empêche, 
durant les premières chaleurs, la trop 
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DE LA N A T U R £ J A W 1 / / . if* 
grands évaporarkm des terres * en durcit L fi 8 Lfe* 
fant un pçu la furface. 

L'orge, quoique d'an moindre uiage O r g e , 

que Tavoine jfctt à nourir UFIE multitude 
d animaux. Les Elpagnols. en donnent ail 
lieu d'avoine à leurs chevaux. O n en faiÉ 
de très-beau pain , mais d'un goût p f r â 

agréablèrqnafid ON n'y eït point fait. L'orge 
c(i le principal fond de la bièrre. On ëtî 
fait auffi des prifanes * des gruaux > 6i des 
crèmes rafraîchilTantes. 

le Cbev. L'orgeat dofif on fait tant 
d'iuâ e cft appansmlfient fak avet cefti 
farine. < 

Le /V.C'eft UNEeau où l'on délaye UNE 
pâtecompofée, fi l'on veut, de farine d'or­
ge i MAÏS plus-qrdvnairernent d« fenence 
de melon f mêlée -avec? du FUCRE •& quel­
que eau de fèrsteur< 

La lentille, les féverolles ,léS hîpîfts OU Trémois en 
pois fauvages, & plufiéursautreiéfpéces Lcm"f«, ' 
de menus grains, te fértiénr à part ou fè Vefce, l'oi» 
mélangent â volonté pour en donner le v e r a u ^ ' ^ 
fourage aux bêtes de charge y àiix Vaches 
& aux brebis ^ 8i la graine ailx chevaux, 
aux cochons s& à la volaille'. Lés lentilles 
qu'on ttiépfife fi fort en prpvihce font eri 
honneur à Paris* Elles aident au- .moins la 
régularité du fervlcC 

Le blé noir ou farrâfiri qu'on dit que Blé RIRTAFUIJ 
N iiij 
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E ^ B t t M e s . Sarrafins apportèrent fur nos côtes 

quand ils les vinrent infulter vers la fin 
de la première race de nos rois, e(t un 
petit grain noir triangulaire, qui efl fort 
du goût de la volaille, & fur-tout des 
faifans. La fleur en plaît beaucoup aux 
abeilles. 

Millet. Le mi l le t , ou le mill, eft le plus périt 
de tous les blés. Entr'autres ufagesilfait 
Jes délices des fèrins de Canarie & des 
orrolans. I 

Paaij. 3 Le pânis, ou lè blé barbu, qu'il nefaut 
pas confondre avec le froment barbu 
dont on fait de très-bon pain,eû une 
efpéce de' gros rhillèt, dont la tige s'élève 
jufqu'a huit & neuf piés. 

RJS, Le r i s , qu 'on cultive peu en France, 
aime l'ombre Si les terres plutôt humides 
que grades. Il y auroit quelque profit à le 
kmer-dans !nos terres marécageufes qui 
font Ci mutiles* Le ris efl: nouriflànt, &on 
en fait beaucoup d'ufage tant en gras qu'en 
maigre. Les Orientaux en font leur nou-
rirureordinaire, & lés Chinois en tirent 
une boiflbn qui leur tient lieu de vin. 

MAÏS- • Le maïs T , oti le blé deTurquie,ellrin 
' gros grain prelque rond > un peu angu­

leux , Si approchant de la groflèur d'un 
pois commun. On en voit de jaune, de 

, b l a n c d e rouge , de marbré. La couleur 
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I A N A T U R E , Entr.Xll. A97 
de fon écorce varie beaucoup. O n en tire LE BLIÏ'. 
une farine fort blanche , ou du moins jau­
nâtre , & d'un goût que l'ufàge rend agréa­
ble. On peut en faire des ragoûts en guifc 
de petits pois, du pain , des galettes, delà 
bouillie. C'eft de cette dernière façon que 
les Américains 8c les A fiatiques en font 
ufage. Ce blé engrairte beaucoup & peut 
tenir lieu de la p l u p a r t des menus grains 
qu'on donne aux animaux. Il pouflè qua­
tre,cinq , & quelquefois fix tiges tembla-
blesàdes rofeaux ; hautes de fix à (êpt 
piés, & qui contiennent une moelle ou 
un fyrop duquel on peut exprimer un vé­
ritable fucre. Chaque rige foutient deux 
& trois grappes ou gros épis de quatre à* 
cinq doits de hauteur, revêtus deplufieurs 
grandes enveloppes d'une étoffe prefque 
auffi forte que du parchemin , ppur ga­
rantir la grappe de toute humidité & des 
infultes des oifeaux. Chaque grappe efl 
compofée de huit côtes ou rangée^ dont 
chacune efl; de trente grains,les huit en-
femble de 140 , ce qui revient communé­
ment à plus de 700 ,pour une t ige , & en 
n'ycomtant que trois tiges le produit fera 
encore de plus de deux mille grains pour 
un feul qu'on a mis enterre. 

Cette fécondité qui eft prodigieuie, 
jointe aux qualités bienfaiiàntcs de ce b l é , 

N v 
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193 L E S P E C T A C L E 
LE BLE . a déjà engagé les laboureurs de plufieurs 

de nos provinces méridionales à le plan­
ter. Ils l'ont fait avec fuccès, & fur-tout 
avec grand profit pour la baffe-cour. La 
récolte du blé de Turquie n'eft pas feule-
înent beaucoup plus abondante, mais elle 
eft plus lûre. Ce blé tient bon contre la plu­
part des maladies qui détruisent les auttes 
grains. Il y a , comme vous voyez, des 
païs où l'on fait des effàis, & l'on ne rif-
que jamais d'en faire- Mais ce n'eft pas 
notre méthode. Nous commençons par 
condamner tout ce que nous n'avons point 
coutume de pratiquer, &c nous fuppofons 
prefque toujours que ce que nous faifoni 
eft la régie de ce qu'on doit faire. 

Voilà, mon cher Chevalier, les diffé­
rentes efpéces de grains dont on fait des 
nourityres. Mais il y a d'autres femeiices 
qu'on m e t encore utilement en œuvre 
dans plufienrs dc»nos terres. 

G r a i n e » Il y a d'abord les graines huileufes qui 
h i u k u f c j . ^ fément vers leprintems. Lesprincipa'ts 

font le colfa-, qui produit une efpéce de 
choux ; la navette , & la rabette qu'il ne 
faut pas confondre avec la graine de na­
vets ; le fefàme, &c le pavot , autrement 
nommé l'œillette. On en tire des huiles 
pour la lampe & pour la préparation des 
laines. Celle de la camomille & de plu-
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DE LA N A TU R E j Entr. XII. ÎÇf 
fairs autres plante* font d'ufage en mé- L Ë BLEV 
d e c i n e . L'huile d'oeillette ic mange en bien 
d e s provinces. 

Le Chev. Ne craint on point qu'tlle 
n'aiîôupifïe comme l'opium qui fe tirô 
audi du pavot. 

LtPr. j e ne la crois pas à beaucoup 
p r è s comparable à l'huile de Provence î 
m a i s on en mrtnge tous les jours fans côn-
fequence : Se l'opium qu'on fait couler par1 opium, 
b c i i i o n de la tête du pavot prefqne mûr 4 
tft tout différent de l'huile cju'on extrait! 
de la graine. 

/îprèsv lés graines hnilenfes viennent les) 
plantes- ufueííes de phriieurs fortes qui fa 
ièrnem en pleine campagne * comme Id 
¡aran, le fénevé, le houb lon , le chanvre y 
Icpafleíj le tabac ,8c plufieurs aurres. 

L t fafrart > qui fait le meilleur revenu s u f r a n . 
it cerraines provinces, Se «rr pariiculiefi 
d'une partie du Gatinois, où if a imeqna-' 
ké parfaite , eit une planra qu'on fait ve­
nir d'oignons* Elle nef donne íes fleura 
qu'an bout de deux ans en fêptenrbre 80 
dh octobre, Ces fleurs font belles i & por-'' 
terlt un piftile à trois bfanchen qtr'on apv« 
pelle flèches. Ce piftilc crfi la feule pardo 
de la plante dont on fafle ufage, & c'eft 
proprement ce qu'on appelle le fàfran. Il 
eft crríployá dans la tefuture. Les cuiii* 

N v j 
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JOQ * L E S P E C T A C L E 
LE Q L E'.' niersen colorent quelquefois très-légère-

mène leurs ragoûts. Il fait les délices des 
peuples du Nord . _ 

Sennevi. Le fennevé efl; une très-petite graine 
dont on exprime une farine jaune qui, mê­
lée avec un peu de vinaigre, ou avec du 
moût demi-épaiffi, pour en corriger l'acri­
monie , cft ce qu'on appelle moutarde. 

Houblon. Le houblon , qui vient de graines, de 
boutures , & de plans enracinés, produit 
une fleur qui donne à la bierre fa force & 
fon principal agrément. On l'élève en la 
foûtenant fur des perches fort hautes dans 
des tetres cultivées qu'on appelle houblo-
nières. L'ufage qu'on fait du houblon dans 
la boiffon des pais froids, & la manière 
dont on le fait monter fur de hauts écha-
las, l'a fait nommer la vigne du Nord. 

C h a n v r e , l i n . 

Je ne vous dirai rien, ni du chanvre, 
Prcm. Part, ni du lin : nous nous en tommes enrrete-

Eatr. JLV. . f • 

nus autrefois. 
Vïbel, ou Le paflel, la gaude , & la garance font 

Guede. j c s p ] a n t e s q U ' o n feme dans plufieurs de 
nos provinces , pour fervir à la teinture. 
Le paflel, qu'on appelle auffi laguede,eft 
proprement une pâte faite avec la poudre 
des feuilles d'une plante qu'on feme dans 
des terres fortes, & fous un climat chaud, 
comme eft le Languedoc, où l'on en cul­
tive beaucoup. On pile les feuilles de cet» 
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plante j puis on leflaillè croupir dans l'eau t t BLE 
plufieurs mois de fuite, en les remuant de 
tems en tems. Du fédiment qui demeure 
au fond de l'eau on fait cette pâte qu'on 
envoyé aux teinturiers. 
- La vouéde, ou le petit paftel de Nor­
mandie , n'en diffère que pour la qualité 
qui eft moindre , & pour la manière de 
l'apprêter. Cette pâte, qui fêrt à teindre 
en bleu, eft la première baie de la plu­
part des autres teintures. L'indigo, qui 
donne un bleu plus parfait, n 'en pas , 
comme le paftel, une pâte de feuilles pul-
vérifées; mais le fùc, ou le fédiment d'une 
plante qu'on a laide quelque tems dans 
îeau. Cette plante fè cultive aux Indes, 
tant Orientales qu'Occidentales. 

La garance ne ietr que par íes racines , Garance, 

pour teindre en rouge. Elle ie plaît dans 
les terres légères &c humides , dans les 
marais defícehés. On en peut juger parle 
fuccès avec lequel elle croît dans l'île de 
Zélande, d'où nous vient la plus belle. 

La gaîide eft une autre plante qui le cul- Gande, 

rive aifément dans les terres légères>& qui 
fert à teindre en jaune : on l'employé auffi 
à teindre en ve rd , & en d'autres cou­
leurs, par différens mélanges. 

La dernière des (èmences que nous met- c h a n W 4 
tons communément dans nos terres la- b o n n « ' « ' . 
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LE B L E*. bourées, efl: la graine de chardons à fou. 

Ions ,dont les drapiers & les bonnetiers 
trrenr ces lêtes hériiîées qui fervent non 
feulemenxà parer .leur ouvrage, iliaisà le 
drapper, & à le rendre plus impénétrable 
à l'air par ce duvèc délicat dont ils cou­
vrent toute l'étoffe. Ces plantes réuffifiènt 
dans les terres légères, ôc font encore 
mieux dans les graffbs. 

Le Çhe-v, J'ai vft le tabac » dont on fait 
tant d'ulâge, venir à ronflait dans de très* 
mauvaifês terres. O n devroit bien accot-
der aux provinces donc les terres font in* 
fertiles, la liberté de planter du tabac. Ce 
ferait un moyen fur de les enrichir. 

Le Pr, Il y a alTez d'autres graines utiles 
qui ont de la proportion avec la qualité de 
ces terres i vous en pouvez juger par le 
détail que je vouS viens de faire, il n'y a 
point de terres qu'on lie puifle mettre en 
valeur. La facilité qu'il y a à choifir parmi 
tant de graines a donné lieU à ces fages-
reglemens qui réfervent à nos plantations 
étrangères la culture du ta>bac qui efl: fou-
vent la feule plante qu'on y puiilè élevet 
avec un profit confidérable. 

Hiftoir&du Le Chev. Quelle eft , je vous prie, î'oii-
ïaba». g j n e j e p u f a g C tabac 2 On dit qu'il n'y 

a pas fort long-tems que la mode en eft 
venue. 
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Le Pr. En 15 60. M. N icq t , ambaffa-L ï 

d e u r d e France en Por tuga l , en iema la 
graine dans fon jardin. Il l'avoir reçue de 
q u e l q u e s ciirieiijr qui venoient de l'appor-
icr d ' u n canton du Mexique nommé T a ­
b a c o , où les naturels donnoient à cette 
plante l e nom de petun. L'application heu-
reufequi f u t faite de íes feuilles fur quel-
e u e s ulcères, la firregarder comme un ex­
c e l l e n t vulnéraire. M. Nicor l'envoya â là 
reine Catherine de Medicis , & c'en de là 
q u e viennent à cette plante les différens 
n o m s q u ' e l k r a portés fuccefîîvemenrd'her-
b: à la reine, de nicotiane, de pemn , & de 
t a b a c . Elle a encore donné (on dernier 
nom, qui t f t le plus commun , à une des 
p e t i t e s Antilles, où elle croît avec plus de 
k c è s qu'ailleurs. Chacun connoît les dif­
férens Uiages auquels on l'employé. Sor» 
effet principal, comme celui de notre juf-
(¡uiamc de Canada qui lui reíícmble , eft 
et picoter, de ronger, & d'exciter dans les 
cerfs une forte de mouvement convulfif. 
LeChev.Ce mouvement eft irrégulier-

d a i s la nature. Peut-il être bon à quelque 
choie.ï 

Le Pr.U peut fans doute nous délivret 
d'une humeur fuperflue. Alors il eft un re­
mède. Mais y a-1-il apparence que pour 
être e n iànté jl faille toujours avoir le re-
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J .B BLE ' . m é d e à l a main , ni qu'on-puiffe regarder 

comme un remède , ou un régime mile, 
d'être à tout moment en convulfions ! 

Manière de Reprenons notre obier. De toutes ces 
Cerner. r i * r i 

différentes graines, les unes le plantent 
une à une , ou deux à deux, dans des 
trous également diflans ; les autres fefé-
ment à la volée, ou plus dru ou plus clair. 
Le blé le féme à pleine main. Quand le 
laboureur a mis fa terre en poudre, foie 
pour le froment ou pour le fégle qui le 
fément en Septembre & en octobre, foie 
pour les mars quife fément en mars & en 
avril,alors fans attendre fuperftitieufement 
un certain tems de la lune, ce qui lui fe-
roit manquer les beaux jours qui fë pré­
sentent , il attache devant lui fa longue 
nappe où il jette une mefure de grain,& 
en entortille l'extrémité autour de fon bras 
gauche , de manière qu'elle ne puiffes'é-
chaper. Il emplit l'autre main ; & marebant 
fur une ligne droi te , il répand circulaire-
ment cette femenec, en faifant aller fa 
main jufques fur l'épaule gauche. Sa main 
s'emplit -de nouveau , & part toujours 
avec le pié droit. Il avance de la forte en 
cadence , & avec une juftefïè de mouve­
ment qui réjouit l'œil du pafïànt. 

Le Chev. Cette marche efl—elle réglée 
pour plaire t 
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Le Pr, N o n aiTurèmcnt. Mais c'eft de L E B L t ' . 

toutes ces reprifës égales que dépend l'é­
galité de la diftribution. Quand le labou­
reur a rempli une certaine largeur, ;il r e J 

commence fur une autre l i gnevdon t la 
dillance à l'égard de la précédenteeft ré­
glée fur la manière dont Je blé s'écarte 
dans la projection. Le blé n'eft pas vint-
quatre heures en terre fans fe difpofer à 
germer. 

(Le$femailles faites, le laboureur com­
mence à jouir de quelque loifîr. Une dè 
fes grandes fatisfaâions eft de fe prome­
ner quelques femaines après, le long de 
fes terres, de voir fbn c h a m p , fi fée & fi 
nu peu de jours auparavant, tout couvert 
d'une belle verdure. Ces premières pro-> 

•méfies d'une récolte abondante le rem-
pliffent de joie. - 1 

LeCbev. Nous pouvons le fuivre & 
étudier comme lui tous les progrès du 
grain , depuis le moment où le germe fe 
développe jufqu'à celui où fon fruit fè 
montre. 

Le Pr. Ce bel ouvrage fè dérobe d'a­
bord à nos yeux , & malhcureufemenr 
nous ne fbmmes plus dans le tems où je 
puiffe, en ouvrant la terre, vous montrer 
des graines nouvellement germées. Mais 
j'ai trouvé le moyen de voir tout cet ou-
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LE BLE ' . vrage f a n s a u c u n obfta'clcj J'ai fait venir 

plufîeurs grains de b l e , & d'autres graines 
de toute cfpéce à découvert & fans ie ft> 

Éprouve avec cpnrs derla rent., Voici comment, Il faut 
• 1 ' ^ ' " «

 A J^sttt^vos grainesdamarne légère-couche 
Mortimer fe- de. f a j i K qu'on fqûtlenr bvet une lame d* 
crerane d e h platirb criblée I d ' o n e multitude de trousun 
S t . ; . de n , n - r j i r< r j 

d i e s . . peu grancis.jUette- lame poleelur un grand 
vafe t toujours plein d'une eau pure & f<№ 
vent renouvellce, attire Ja fraîcheur dans 
la jaine qui rienr lieu de terre aux graines. 
Gellcs-ci quelques jonrs après comrrlerT. 
cent àgermer érendenrpeu-àvpaulpurs 
racines dans Feaa où elles trouvent àia vé­
rité moins, de fucs que fous teri'e : mais 
elles y îéuffiflèric cependant, fur-tout fl 
cm change d'eatt,'& qu'on y jette quel­
ques gfains de fcl. J'ai comparé ce qui at* 
rive à la graine mile fous la laine, avec ce 
qui arrive à celle qu'or» met fous terre : 
c'eft à-peu-près le même progrès. 

Un ou deux jours après qu'on a jette 
une graine en teir^-le-s fîtes dont elle fû 
gonfle fè communiquent au germe & Id 
font forcir. Le germe êft toujours (îtué à 
one des extrémités de là graine -, & la 
partie du germe qui eft Vers le dehors i 
efl: la petite racine de la plante future. 
La partie du germe qui fegatde l'inté­
rieur du corps dé la graine eli la tige & 
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la tête de la plante. Le corps de la plupart LE B L E". 
des graines eft compofé de deux pièces 
qu'on appelle lobes , & q u i font d'abord 
unies par une enveloppe commune plus 
ou moins dure. Lorfque la graine e â en* 
flee par le fnc de la terre, les deux lobes 
kfcparent en rompant leur enveloppe» 
k tout en fourniftant à k jeune plante le 
lait ou la nouriture délicate donc ils font 
pleins, ils végètent eux-mêmes forti*. 
fient, & s'allongent plus ou moins hors 
de terre : ils fervent de feuilles (eminales 
à la plante , & fe lèchent cnfùite d'eux-
mêmes lorique la plante les a épuifés ,<5e 
n'a plus befoin de leur (ecours. Voilà ce 
que vous remarquerez dans plufieurs fé-
ves, dans les po i s , dans les graines de 
citrouilles & de melons. Ces exemples 
peuvent (ufEre. 

Il y a d'autres graines dont le lac ne le 
(épate point en deux parties pour fournir 
àlaplantule deux premières feuilles. Ce 
(àcdonneau germe (apremière nouriture: 
mais c'eft en demeurant en ter re , où il fc 
ride, fe flétrit & fe delTéche ri mefure que la 
planruie fortifiée tire de la terre même des 
lues plus nouriffànts & plus forts. C'eft ce 
que vous éprouverez dans le froment & 
dans le millet que j'ai oblervés avec quel­
que foin dans leurs différens aea'oiflèmen*. 
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L I BLE'. Le germe du b l é } qu'on a mis en terre," 

Racines, commence vint-quatre heures après, pour 
l 'ordinaire, apercer le Гас de la graine & 
à Ce dégager. Il m e t dehors fa racine & 
fa tige. La racine eft d'abord enveloppée 
d'une bourfé qu'elle crève. Deux auttes 
racines s'c'chapent de côté quelques jours 
après, & fortent chacune de l'étui qui l e s 
•couvrait. Toutes trois font hérifïées de 
chevelus qui embraflent étroitement l e s 
malîès falines & les molécules tetreftres 
qui fe rencontrent fur leur route. Ils en 
expriment de quoi nourir la plantule con­
jointement avec les lues liquides qu'elle 
tire encore de dedans le fac de la graine 
-jufqu'au fond de laquelle la plantule étend 
de petits rameaux. 

х ; £ е . La tige de Ion côté s'élance le plus di­
rectement qu'elle peut vers le haut. L e lue 
de la terre en enfilant les pores de la ra­
cine l'affujettit & la fait defeendre. Il fait 
au contraire monter la tige vers le haut. 
L'impreflion de l'air qui enfile les pores 
de la tige , contribue encore à cette dire­
ction. Le corps de la plante monte infen-

Soureau. fiblement au travers d'un petit foureau 
qui la confèrve. Ces fortes de foureaux 
font très-communs dans les plantes, On 
en trouve autour de la plupart des (leurs. 
O n en trouve même autour des boutons 
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à feuilles dans les arbres. Ces étuiss 'al-LE BL 
longent quelquefois comme de fécondes 
feuilles féminales. Ce qui eft bien fènfïble 
dans le développement des boutons du 
maronier. Mais ils le lèchent quelque tems 
après, quand ce qui avoir été mis fous 
leur garde efl: en (ûreté. 

Le cinq ou fixième jour le blé commence Feuiiiei, 

à pouffer une petite pointe de verdure hors 
de terre. Cette foible tige n'eft qu'un rou­
leau de feuilles pliées l'une fur l'autre au­
tour de l'épi qui demeurera encore long-
tems invifible & logé dans le. cœur. La 
première feuille de ce rouleau s'ouvre un 
peu vers la pointe , étant toujours enga­
gée & roulée vew le bas, dans l'étui aflez 
dur d'où elle efl: fbrtie. Quelques jours 
après, le fac de la graine, quoique conte­
nant encore quelque humeur laiteufé, 
commence à fe délenfler & à fe rider. La 
bourfe , qui contenoit les racines , fe 
féche. Toures ces pièces, qui n'ont qu'un 
ufage paflagér, meurent & diiparoiflènt 
quand elles ont fourni le fervice auquel 
elles étoient deftinées. 'J 

Si l'on arrache le fac de la gtaine, fi l'on T u y a u u 

retranche l'étui d'où font forties les raci­
nes, & celui d'où'fort le rouleau de lon­
gues feuilles , il ne refte à la main que ce 
rouleau même qui contient la fanne & l a 
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LE BLE'.I véritable tige, En dépliant proprement 

les feuilles, otv appenpit les ébauches des 
quatre tuyaux qui compotèront la rige, & 
au-defius le bouton de l'épi. Du premier 
nœud le plus voifin des racines part une 
feuille qui fêrt de couverture & d'enve­
loppe au fécond tuyau. Du fécond nœud 
s'élève une feuille qui eft roulée autdiit 
d u troifième tuyau. Au troifième nœud 
commence une autre feuille qui couvre 
le quatrième tuyau Se l'épi. Le premier 
entre-nœud , ou la diftance da premier 
noeud au fécond du côté de la racine, 
efl alors beaucoup pais grande que celle 
qui fépare le fécond d'avec le troifième. 
Sur ces tuyaux , pour ajnfi dire embokés 
l 'un dans l 'aurre, s'élève l'épi qui eft re-
connoifîable à les petks gfains tranfpj-
rens & ronds comme autant de perles, 

Retranche- Lorfqu'au retour du prinrcmslafanne 
ment duverd. j c s J e v j e n t fi épaiflè , qu'on puiflè 

préfîimerque la tige en feroit amaigrie, 
Se que celle-ci fuccomberok fous k poids 
de l 'épi, le laboureur * introduit dans 1« 
champ des vaches ou des brebis pour y 
brouter la pointe du feuillage qui doit 
périr dans peu , ce qui fortifie h tuyau 
*jui y jeff .enfermé, 

* t . , , . Ne g r a v j d i s p r o c H m f c a t c t i f r r . u s arTAîs 
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Enfin le teins devient lùr. L'épi fort LE BLE'. 

Jes étuis où il ie déroboit à un air t rop FIFUIS. 
Iroidck toujours incertain. Les différentes 
loges, ou les lacs deftipts à contenir le 
prps des graines futures, cenafnençent à 
s'élargir. Ces loges allongent} au-'dehors, 
(kus tipéecs de trompes , ou dç piftiles » 
p r recevoir les pouifères des bouquets, 
j'çtamines qui paroiiTènt, ait-de/Tùs, & qui 
yporrcntla fécondité, Ojù.ces pouf^èces 
ne tombent po in t , il ne s'y tlouye point 
degerroe fécond, S: h fac av^e ce qu'i l 
contient demeure plat Si inutile. t 

Après que les, germes ont allongé> Sz 
dilaté dans les (àcs, des graines le corps fa­
rineux auquel il&fbntunispar des rameaux 
qu'on peur appeller les racines féminales ^ 
ictsl'enveloppe & \ëspromiçrcs.feuilles 
quitiroienr, de la t-eue'étde l*aiĉ  des fucs' 
&des£fpvrtsproportiann4s à La délicatefle 
de la tige, commencent à fè fécher. La 
lige fortifiée , agit plus pnWamment par 
dle-mlmq : elle dérobe ayk,feuillesles lues, 
qui les nouriflbienr : elk^attire root à 
tlle: mais, elje nç s'enrichit, que pour l'épi 
qu'elle porte. 

Li Chty. Yous avez beau fortifier cette 
tige tant que vous pourrez Ï après roui elle 
n'aquedfiuxl'gnesau plusdff Urgt fur une 
juwçur dp, <pi?w$ } cpelqu-S* 
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LE BL E'. fois plus. Comment un tronc FI foible por-
STRUAURE DE tera-t-il l'épi avec tous fes grains ? Ma vie 

J^"SE > * d e dépend de la confervation de cette plante ; 
C J ? 1 ' le moindre vent l'abatra : cela m'inquiète. 

Le Pr. Il y a lieu , je l'avoue, d'être fur-
pris d'abord qu'un épi fi précieux foit ap­
puyé fur une tige fi haute & fi mince, 
deftituée d'apui & d'abri 3 plantée au mi­
lieu d'une vafte campagne où tous les 
vents foufïlent tour à tour. Cherchons les 
raifons d'une ftruéhire fi étrange. 
* Le b lé a été élevé plus que la plupart 
des" autres graines , & jufqu'à quatre & 
cinq piés de t e r re , afin qu'il fe trouvât 
tout-à-fait au-deffus1 d'une certaine humi-
diré pouriffante que les terres exhalent, 
& qui eft extrêmement fenfiblc le foir, 
lorfque le froid de la nuit la reflerre, & 
l'empêche de le diffiper. Si le grain eût 
été logé plus bas , l'humidité l'auroit fait 
germer avant qu'il fût recueilli. 

Ce tronc fi haut n'a dans la plus grande 
épailïeur que deux lignes de diamètre : 
c'eft une économie.' C'eft afin qu'un petit 
champ pût contenir -un grarid nombre 
d'épis. Mais cette tige toute gfète qu'elle 
eft, a été conftruite avec un artifice qui 
la maintient pendant des mois entiers 

^contre les mouvemens de l'air. Quatre 
nœuds d'une fubftanée dttf-ejcS femblables 
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1 quatre fortes banckSy l'arfermiiTent fans LE BLE*» 
lui citer la fbupiefle. Elle eft encore aflèz 
flexible pour fe courber fans rompre fous 
l'haleine d'un <vent ordinaire , 8c m ê m e 
fous les coups redoubles d 'un Vent b r u t 
que & impétueux'. Mais à l'aide de les 
nœuds, elle fê t rouve afïèz dç raideur 
pour le relever lorfque le calme efcrendtïk 
î! eft agréable alors de voir cette forêt d'e-
pis dans une douce agitation : les ondes 
de l'air qui fe fùccédent, les abaiffènt tour 
î tour : ils femblent touler comme les flots 
delà mer.) T 

L'épi n eft pas conftruir avec moins d ' in­
telligence. Les grains y font proprement! 
rangés les uns au-deffus des autres à des 
diftances égales , pour recevoir une égaie 
nonrirure. Ils font cachés & garantis fotls 
différentes couvertures, aflezépailles pour 
émoufïèr les rayons du foieil Y &c allez 
étroitement jointes, pourrejerter & faire 
écouler la roféeou la pluie qui les fcroiciïC 
germer fi elles y étoieric admiles intérieu-
remenr. Plufieurs de ces couvertures font 
terminées par autant de pointes plus on 
moins longues, qui , félon les u n s , peu­
vent bien être des canaux deftinés à in­
troduire dans chaque loge une jufte me-
fure d'air ; &,, félon d'autres, fondent 
line paliflàde contre les jnftiltes des pexits 

tow iif Q 
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L E В L Е ^ oifeaux*. Je fy js fore porté à croire que 

ces pointes ou barbes de b lé , font defti-
nées à foûtenir & à rompre les gouttes de 
pluie qurfont forcées par 7là de fedifperfet 
Jdc côté 6A dans les débors > au lieu d{ 
tomber intérieurerrtenb; vers le pié des lo-

ч ges du grain оц elles pouriroient tout pat 
Jeur fçjour, n - i i r 
. L'épi en cet état n'a.point de plus grands 
jennemis que la bruine & la nielle. Le mi» 
•crofeope m'a appris la caufe de ces deux 
.maladies, о „ 

La Nielle. Chacun fait que la nielle fe déclare 
après une pluie extrêmement menue & 
fuivie d'un fpleil brûlant. Les goûtellettes 
de cette pluie,xjuand elles s'arrêtent fur 
le tuyau, y deviennent autant de perits 
verres ardents, qui brûlent , creufent,& 

• noirciffènt le tuyau en autant de points, 
u Bruine, La bruine n'empêche pas les blés de 

groflit > comme faiç la nielle : mais elle 
les convertit en une poudre noire & 
puante. En examinant l'an paffé plufieurs 
grains bruinés, je les trouvai fans germe, 

6 j'aperçus preLquE toujours ouàcôré, 
ou»au-deffùs de chaque grain les deux 
fleurs, qui n'ayant pu mûrir ni jettet leurs 
poufîîères j étoientdemeurées làfansfour-

* Conrta avium rainorura morfum raunitur vslb art 
.fUium, Cia.dt fin<it, * 
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nir à la graine le principe qui développe LE BLE' 
le germe , & perfectionne la farine dont 
la graine eir remplie. Voilà le mal. Mais 
qui nous donnera le remede ? 

Enfin les moiilons jauniilènt. On attend Moïflbn. 
pour y mettre la faucille que ce jaune com­
mence à tirer fur le ronge , & que le grain 
en ouvrant les étuis nous invite à le re­
cueillir , & à prévenir fa chute. Alors une Moi'fiim-
multitude de mains officieuiês v iennen t n г u r s • 
nous offrit leur fervice, & fe noirciilènt 
volontiers fous les ardeurs du foleil de 
juillet à ahbattrc Se à lier nos moiilbns. 
Les pauvres s'aiîurent ainfi leur parr de ce 
grain bienfaifant que leur condition ou la 
ftérilité de leur province leur avoir re-
fufé. Ilspafientdes endroits où la moiíTon 
cil avancée dans ceux où elle cft tardive. 
Ils finiflent par les blés de mars. En au-
tonne ces bonnes gens vont revoir leur 
chère famille. On ne craint plus lesappro-
ches de la rrifte fairon.Leur travail leur a 
procuré le pain, la joie, & de quoi Ce dé­
livrer des importunités du collecteur. 

Lt Chcv. Riches & pauvres nous voilà Conferva-
tous comblés de biens. Mais ce que la n a - t i o n d l 1 

ture nous a donné , il faut favoir le corç-
ferver. Faites-moi leplaifirde merappellçr 
ce que vous nç me dîtes autrefois qu'en 
paiTant fur la manière de gardeç le blé. 

O i] 
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LE BLE\ LePr.Il n'en eft pas du blé comme 

des fruits. Ceux-ci étant deftinés à nous 
rafraîchir tour à tour dans le cours de 
quelques Semaines, oun'ayanttoutau plus 
que- l'hyver fuivant à palier, ils n'ont reçu 
qu'une robbe allez légère xSc proportion­
née cependant-à la nature de la faifon qui 
en doit jouir. Mais le b lé , qui eft la nou-
riture de toutes les faifons , au lieu d'un 
habit mince & de peu de réfiftance , ren­
ferme & canferve la farine qui doit nous 
nourrir , fous une écorce dure & vigou-
reule qui le me t en état de durer d'une an-
-néeà l'autre ; d'être tranfporré chez d'au­
tres peuples qui en ont befoin -, d'être mis 
en réferve dans des greniers publics pour 
des befoins preffanss & de s'y garder,fi 
l'on veu t , pendant des fiècles entiers. 

La première façon de conferverleblé 
eft de le IailTer dans l'épi. Il eft alors dans 
-fa loge naturelle, & ce n'eft que de cette 
façon qu'on peut parvenir à le communi­
quer aux provinces & aux îles de l'Amé­
rique qui nous en demandent. Si on ne 
pfenoit la précaution de le leur envoyer 
en épis dans des tonneaux bien fermés, il 
s'évenreroit,& inutilement lemettroit-on 
en terre. On le féme ou on le plante en a 
païs-là avec l'épi pour plus grande fureté, 
§c l'on ref uflit par là à le faire LEVER. MAIS 
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cette façon de le confervef aurait parmi LE BLE'. 
nous bien des inconvénicns. Le blé cout'c 
rifque de fe pourir ou de germer à la 
moindre humidité dans le tas. Des légions 
de rats s'y viennent établir, & dans la li­
berté où les met la folirude i ils y dévo­
rent paifiblement le travail de nos mains. 
Souvent le mal eft grand avant que d'être 
appcrçu. D'ailleurs le befbin qu'on a des 
pailles nous oblige à féparer le grain de 
l'épi. Ce qui fe fait en rangeant les gerbes Batteurs en 
dans l'aire de la grange, épis contre épis , S r a n £ e ' 
& frappant rudement ceux-ci à grancjs 
coups de fléaux. Les anciens faifoient par­
tir le blé hors de l'épi en faifant palier &C 
repalfer fur les gerbes un bœuf qui les fou­
tait aux piés, ou une lourde charette qui 
produifbit le même effet. LesGafcons & 
les Italiens employent encore à cet ufage 
les charettes ou les traîneaux. Les Turcs fc 
fervent de tables hérifîees de pointes de fer 
ou de pointes de pierres à fufil pour froif-
fer rudement les épis. Mais on n'a rien 
trouvé de meilleur que les bras d'un fore 
batteur, qui levant en air le long levier 
auquel le fléau eft fufpendu, porte fur les 
épis un coup d'autant plus fort qu'il eft 
ramené de plus haut. 

La féconde manière de conferver le 
.grain, eft de le remuer beaucoup lqrfqu'il 

O iij 
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L I BLE ' . cft hors de l'épi.cîe le cribler fbuvcnt, Je 

le faire palfer d'un endroit à l'autre en 
l'éparpillant avec la pêle , ou en le faifant 
tomber par une auge ou une trémie fort 
•large parle haut & étroite par Iebas5dans 
•d'autres crui font potées plus bas, d'où il 
.cft relevé fur le champ à l'aide d'une grue 
ou autre machine dans l'étage Supérieur. 
Le bléainfi remué & aéré de quinze jours 
en quinze jours durant les iix premiers 
mois , demande moins de foins par la 
fui te , s'il eft dans un lieu fec. Le mou­
vement & l'air furfifent pour le garantir 
pendant un tems de l'humidité,del'écliatr-
faifon, de fa ponflïère, & des charanfons. 
Si On donne le loifîr à ces infectes de s'y 
gliflèr, où d'y faire quelque (cjour,ils s'y 
multiplient promtement comme des four­
milières , & puîvérifent bien-tôt tout un 
tas. Il faut leur déclarer une guerre perpé­
tuelle en remuant de nouveau,enfrotant 
ies environs avec des huiles Se avec des 
herbes d'une odeur forre & capable de les 
écar ter , comme (ont l'ail & l'hyèble i ou 
bien en les expolant fur des couvertures 
au grand foleil qui les tue ; ou enfin en 
lâchant fur le tas une bande de pouletsqui 
quitteront, dit-on, le grain pour s'attacher 
aux charanfons tant*qu'il en paroîcra. 

Le Cbev. Avant que de leur livrer un tas 
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de blé, ce ne ferokpas mal fait de leur LE BLE'. 
donner un nombre de grains à compte 
avec quelques charanfons mêlés parmi » 
pour s'aiTurer s'ils en agiront honêtement. » 
LePr. j'ai vu un fermier comter fur leur 

bonne foi , & rifquer quelques écuclles 
pour fàuverle tas. 

Quand on a cohiervé le blé bien net 
pendant deux ans, & qu'il a jette tout fbn 
feu,on peut le conferver pendant qua­
rante, cinquante , & même cent'ans » ou" 
en l'enterrant dans des folles revêtues de> 
fortes planches bien affemblées j ou plus 
lûrement encore en poudrant Jes dehors 
du tas d'une perite quantité de chaux viver 
qu'on diffout avec un peu d'eau dont oiz! 
atrofe légèrement le tout. Cette chaux' 
fait germer le grain à la profondeur de 
deux ou trois doits i & forme alaiurfàce; 
une croûte qui eft impénétrable à l'air &C 
aux infectes. , j 

Le Chev. J 'admire les différens états par 
lefquels le blé pafle, les rifques auxquels 
il eft fujèt, & les foins qu'il coûte a^ant 
que de nous nourir. 

Le Pr. Nous, avons imaginé mille 
moyens pour nous en aftùrer la jouifîàn-
ce, & pour adoucir les travaux qu'il nous 
coûte. Nous employons des inftrumens 
durs & polis pour rendre le labour plus 

O iiii 
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L E BL E ' . a ' fè & plus profond. Nous nous décLar* 
geons fur les chevaux & fur les bœufs, du 
travail le plus rade. Nous accélérons le 
mouvement & l'expédition par le fccours 
des leviers, des roues , &.de cent autres 
machines pour cueillir y pour battre, pour 
rranfporrer , pour moudre, & pour cuire, 
Mais quelque inventif & adroit qu'air été 
l 'homme pour diminuer fa peine&ponr 
ménager ion rems, le blé qui eft la meil­
leure & la plus nécefîaire de toutes fcs 
nouritures , l'oblige à un cercle perpétuel 
de travaux inévitables. Cttt ici plus qu'en 
toute autre chofe , que Dieu a écarré la 
parefle par le beloin : & quoique ce (bit 
lui feul quidonneraccroilîèmtntàceque 
l 'homme a planté & cultivé^il aime mieux 
Cacher fesprétens & f a bénédiction fous 
l 'ombre du travail de l 'homme, que de le 
rendre oifif èc indolent, en lui failanc tou­
jours des libéralités qui ne lui coûteraient 
que le foin de les recueillir. 

ÎĈS* 
£̂RTJ ^fcà ITTI 
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ÎY'Ï* S?*7*S?*F* EP*SS ER™» M * » V* 

LES V I G N E S -
TREIZIEME ENTRETIEN." 

LE C O M T E . 
LA C O M T E S S E . 
LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

LiComte.Y' A pente de la coline com-
1 ' menée à devenir trop roi-

de. Notre promenade fera plus douce ici 
fut la peloufe qui borde le pié des vignes, 
& nous potirons voir ce que l'année nous 
promet. 
Le CHEV. Les montagnes qu'on ren-

contte par tout en Ion chemin, FONT in­
commodes. La terre A été faite pour être 
notre demeure : ne feroit-elle pas plus 
belle fi elle étoit unie î ON iroic par-tout 
de plein pié. 
, Lit Comt. Ne dites point de m a l , je 

vous prie,ni des montagnes, ni des co­
raux.. C'eft ce qui nous donne des vues 
réjouilfantes, des amphithéâtres furpre-
nans qui rendent le païfage vif Se varié. 

O v 
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LES Nos demeures en font mille fois plus gra-

V I G N E S , cieufèsf II n'y a que les voyageurs qui en 
murmurent . 

Le Comte, L 'étendue de notre domaine 
' retrouve augmentée 8c' prefque doublée 
parecs-grandes courbures. 

Utilité dej £ e Prt Si nous n'avions que des plaines 
co iaux . nous manquerions de bien des fecours. 

La mairi qui a formé le globe de la terre 
en a diverfifié la furface avec un artifice 
qui attire notre admiration & notre re-
connoiflânce à mefure qu'il eft apperçu. 
Elle ne s'efr pas contentée de nous don­
ner des terrains unis de toute nature & de 
toutes qualités pour y faire croître les dif­
férentes efpéces de grains dont nous ri­
rons notre principale fubfiftance. Elle a 

«de plus élevé d'cfpaceen efpaée des mon­
tagnes & des collines, afin de ménager 

Vignoble*, -des expofitions favorables à la vigne k 
au* plantes qui ont befbin d'une forte 
réflexion de la lumière pour mûrir parfai­
tement leurs fruits. Voyez tous ces terrains 

-qv?elle a abbaiffés en pente pour y faire 
tomber directement le rayon qui feroit 
oblique étant reçu en plaine. Ne font-ce 
pas autant de grands efpaliers qu'elle nous 
invite à garnir , & où la vivacité de la ré­
flexion fe trouve unie à la bonté du plein 
air > Cette main n'eft donc pas moins bieu-
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faifantc qu'habile. Elle a su , comme vous LES 
voyez , convertir les terrains qui nous pa- VIGNES, 
raillent d'abord les plus irréguliers » en 
agrcmens & en utilités. 

Le Comte. Les- différentes utilités DES 
montagnes font un des plus beau* fujèts 
dont on puifle s'entretenir Ï & nous pou­
vons quelque jour contenter là-dçlfus la 
curiofité de notre cher Chevalier. Mais 
c'eft faire pour le préfent une apologie 
très-fuffifante des montagnes que de dire-
qu'elles fervent à nous donner le vin. t 

Le Cbev. Dèsdors il n'y a plus lieu de 
s'en plaindre. Mais la yigne ne fe peut-elle 
pas cultiver en plaine ? 

Le Comte. Communément * elle y réuf-
fit peu, & ce n'eft pas même fur toutes 
fortes de cotaux qu'elle fe plaît. O n lui ré-
ferve ceux qui font tournés au levant ou 
au midi, quand d'ailleurs le grain de terrç 
eft propre pour la vigne. > 

La Corne. A voir ces cqtaux il arides , 
& tous ces terrains pendants où l'on ne 
peut mettre la charrie, on croiroijt qu'il 
n'en faut rien attendre. Cependant ils fè 
couvrent tous les AFI$ de la plus belle ver­
dure , & produjfent le; pjuj detidejjxde 
tons les fruits. 

' * . . ' . a p e r t o s 

J3a£C)Lis arnat colles . . . . . G<TR. z. 
O vj 
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L E S Le Fr. Le m ê m e fujèc d'étonnement 

V I G N E S , que nous trouvons dans le terrain maigre 
q u i nouritla vigne, nous le trouvons dans 
laplanre qui nous donrie le vin. Qiiiau-
roit cru > avant l'expérience , qu'un vil 
bois , le plus informe de rous, le plus fra­
gi le , le plus inutile à tout ufàge, pût pro­
duire u n e liqueur fi raviffante? Il fuffrrde 
le planter dans u n e rerre lèche, pierreufè, 
fiérile en apparence : & bien-tôt ce fable 
délayé d'un peu de rofee va pouffer une 
multitude de grapes qui s'erppltflent pont 
nous d'un jus plein de force & d'agré­
ment. Où a-1 il pris des qualités fi fupô> 
ricures à la baffeflè de fon origine & à la 
ië'chereiTè de fa terre natale ? Qui lui a 
donné tant d'efprits & tant de feu ? Com-
Tnen tce jus conferve-t-iî tant d'efficace & 
d e vigueur, avec tant de délicarefFe, juf-
qn'à perfévérer dans fa bonté pendantplu-
fieurs années, jufqu'4 fupporter lesfècoof-
fès des charois & les plus longs trajets de 

jaudeYi'e. m e r , jufqu'à ê t re converti par l'alcmbic 
e n u n e liqueur encore plus forre & plus 
pénétrante, que la curiofité & l'expérience 
•ont diverfîfiée en mille manières î 

ESeti du v i n , - ' Lu Corn t. La naifîance l'agrément 
lource de la j i - i 
j w e i du vin me touchent encore moins que les 

effets dont il eft fuivi. Les autres liqueurs, 
foit naturelles , foie artificielles, comim 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



CE LÀ "NATURE,Entr.XHL ; i j 
labierre, le cidre , le t h é , le chocolat , le LES 
caffé font prefque toutes des boiiïons le- V i G N E S. 
rieuies & taciturnes, qui laiflcnt l 'homme 
livré à là mélancolie. Si elles rafTèmblent 
quelquefois nne compagnie autour d'elles, 
ou bien on y moralité d'un air rrifte : on 
l'on y politique froidement : quelquefois 
on y difpute avec aigreur. C'eft 'le privi­
lège du vin feul d'apporter par-tout la vi­
vacité & la-joie. Il délie la langue : il éver­
tue fefprir, & fait éclater la fatisfaélion 
du cœur par le chant. ^_ 

ht Pr. C'eft parce que le vin eft la four- Ameit* 
"ce infaillible de la joie , qu'il eft auflî l'ame "P3*" 
des repas. Point de bonne chère où il 
manque. Il renferme feul bien des mets 
exquis:mais rien ne le peut remplacer. 
Tout le reften'eftpas capable de confoler 
de fon abfènce. 

Lx Comt. Il fait un autre bien. En écar­
tant la trifteffe & les pallions fombres , il 
répand la férenité fur fe front. Il adoucit 
les cceurs les plus aigris. Il raproche peu 
l peu des perfonnes ennemies qui font 
charmées de fe revoir avec un air ou­
vert & fans embaras ; la colère n'eft plus 
dans leurs yeilx r t i l ts te retrouvent ajma-
bles, & la naine fait place à l'amitié rei Lien Je la 
Baillante. Le vin devient ainfî le media--/""" 6* 
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L, E $ ïeur des réconci liations Icplus gracieux, le 

VIGNES , plus infirmant, & le plus facile à trouver. 
O n peut dire qu'il eft un des liens des plus 
-engageans delà fociété. 

Rcftaurant Le Pr, Il efl encore un des plus puif-
danŝ o™ № ^ a n s f ° u t i e n s de l 'homme dans fon travail, 
vaii. foit en le lui faifant commencer avec joie, 

foit en rappellant tout d'un coup fes for­
ces épuifées par la fatigue. Dans la dure 
néceffité où Dieu a mis l'homme de tra­
vailler , il n'a pas voulu l'accabler ni l'aban­
donner à la trifteffè de les noires pciiiecs. 

p/. 103 . Tandis qu'il tire de la terre un pain pro­
pre à le nourir & à le fortifier, il lui pré­
pare une liqueur vivifiante qui réjouit (on 
cœur 3 & lui fait goûter fon état. Voyez 
cet homme qui courbe fon dos, & qui 
marche à pas lents fous une charge de 
bois dont il eft accablé. Deux verres de 
v in , retranchés de la collation que je vois 
apprêtée fur l'herbe, feraient fufhTans pont 
changer en un inftanr fon air & fa marche, 
O n ne le reconnoitroit plus. 

Le Chev. La chofe va être exécutée fur 
Je champ. C'efl moi ) ; iqui ferai l'cchari-
fon. . • T ' • , 

Le Pr, Au lieu des traits^ de chagrin & 
de découragement dont (on vifageparoif-
foit défiguré , le vin y a répandu un air de 
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gaité, & des couleurs que les effënces, ni LES 
le fard ne pourraient imiter*. Le pain met V1 G N E ?. 
l'homme en état d'agir : mais le vin le fait 
agir avec courage ,&c lui rend fon travail 
aimable. L 'ame, auparavant enfevelie dans 
une mélancolie profonde, femblc revivre 
pat fon fecours. Elle fe produit : elle le 
répand dans les dehors : elle met l'agilité 
dans les pies , & des expreffions de joie 
dans la bouche. Tous fes maux font ou­
bliés. Elle prend des fentimens de vi­
gueur : la timidité qui fembloit la ref-
ferrer, en ne lui laiifant voir que fes pei­
nes , fait bien-tôt place à l'efpérance & à 
la réfolurion. 

La CWf . Jc remarque une autre pro­
priété dans le vin. Il eft fi ami de l 'homme, 
qu'il varie fes goûts félon nosdifpofitions. 
Sommes nous en bonne fanté ? le vin ré­
jouit l 'odorat, la langue, & l'eftomac. 
llfemble nous donner avis de la propor­
tion qu'il a avec tous nos befbins. Som­
mes-nous malades 2 il change alors fa féve 
enchantereffè en une amerrume insuppor­
table. Il femble nous avertir obligeam­
ment qu'il n'eft propre qu'à augmenter 
chez nous l'altération & le trouble. 

* Iducas ranem de terra, 8c vinum Imificet cor h o m i -
nis : ut cxhilaret faciem prœ o leo . 

Hcbt. Mifthuxten. Meliùs q u i m unguentum. Mieux 
iitniftrttcntliitjrenctSiO» lefArd.Pf.103.14. & IJ , 
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LES Le Chev. Cependant il ne fe fait aucun 

VIGNES, changement dans le vin. 
Le Pr. Le changement ne le fait qu'en-

nous. Mais peut-on méconnoître là cette 
fage économie qui nous a épargné la lon­
gueur des difcullîons ,8c l'incertitude des 
railonnemens dans le difcernement des 
flouritures qui nous fbnt convenables,ou 
nuifibles. Elle en a admirablement règle 
l'ufage par la voie abrégée des plaifirs pré-
venans, 8c des dégoûts falutaires, 

Le Chev. Vous avez dit du vin tout le 
bien qu'on en doit dire : mais il n'efl pas 
toujours bienfaifant. Il y a des gens qu'il 
rend extravagans, ou furieux.J'ai quelque­
fois entendu dire qu'il faudrait arracher 
toutes les vignes, & qu'on s'en trouvetoh 
mieux. * v 

La Comt. L'excès des meilleures nou-
rit ures caufe des maladies. L'abus du vin 
n'efl: pas une raifon de le fuprimer. 

Le Pr. On a allez iouvent vû de préten­
dus philofophes, 8c des législateurs injit-

a V . L f i mi- fies, tels que Penchée a,Domitien b,&Ma-

Xv'.cedrènl' n o r n e c c » o n t voulu priver les hommes 
& u chrenï- d'un bienfait dont le Créateur n'ignoroit 
"i1" ftufebt. p a s qu'on abufèroir. Mais c'eft une iniu-
m». Itice pleine d extravagance de vouloir être 

plus fage que lui ,8c d'arracher de la terre 
un bois qu'il y a planté lui-nacrne pour ea 
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taire l'adouciftèmenr de nos peines. Au- LES* 
cane nation n'a négligé le v in , lorfqu'ellc V i s N e s*, 
ipûfe le procurer, ou par la culture , ou 
parle commerce, L'ufage du vin eft aufli 
ancien qu'il eft étendu , puifqu'il s'étend 
Î toute la terre, & qu'il remonte au moins 
INoé, le perc commun de toutes les 
cations. 

Lu Comt. J'aurois beaucoup de plaifir 
lentendre l'hiftoire des progrès de la vi­
gne & du vin. Le chevalier voudrait fâ* 
voir planter & cultiver urie vigne .vendan­
ger & façonner le vin. Afféions-nous s je 
vous prie : M. le Prieur nous livrer! l'hi­
ftoire de la vigne, & M. le "Comte, qui a 
fait planter la meilleure partie de celles 
que nous voyons, nous apprendra la vraie 
méthode de faire le vin. Je voudrais d'à*-
tord lavoir pourquoi M. le Prieur nous a 
dit que l'ufage de cette liqueur remontoir 
àNoéau moins. Eft-ïl permis de loupçon-
net qu'il y ait eû du vin avant Noé ? il eft 
le premier qui ait plantéla vigne. 

Le Pr. On peut croire (ans héréfie que 
le vin eft aufli ancien" que le monde. N o é 
prit foin de communiquer au genre hu­
main ce qu'il avoir connu de meilleur 
avant le déluge. C'eft dans cet/e vue qu'il 
commença par renouveller l'agriculture : 
k comme un de fes premiers foins fut 
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LES- déplanter la v igne , & d'exprimer le jus 

Vi GNE'S. des raifins, on peur peniêr qu'il ne fe porta 
à le faire que par la connoiifancè qu'il 
avoit de l'utilité de cetteprarique. 

Le Chev. Mais fcroit-il tombé dans l'i-
vrciïè, s'il eût connu la nature du vin! 

Le Pr. L'ivreiïe où il tomba ne prouve 
point qu'il ignorât ce que c'étoitquele 
vin -, mais que l'impreíílon en fut plus forte 
& plus agilîante après une longue inter­
ruption. 

Sacrifices Quoi qu'il en foit au refte, la vigne fut 
it pain & i!c p o r t E " e par-tout de proche en proche pat 

"' les eafans de Noé. C'eft prefque chez tous 
les peuples que nous trouvons dans les 
t e m s , même les plus reculés, qu'une des 
principales parties du culte extérieur con-
íiftoit à offrir à Dieu du pain & du vin > 
pour fe glorifier, & pour le remercier d'a­
voir donné aux hommes la vie, & ce qui 
en eft le fsûtien. On fe contemoit foti-
vent de cette offrande, & lorfqu'on fai. 
foit couler le fàng des victimes, le facrificc 
en étoit toujours accompagné d'une poi­
gnée de farine * , ou d ' w gâteau, & de 
quelque eftufion de vin t 

- Ces fêtes fè- célébraient en pleine cam­
pagne , & communément fur des lieux 

* Mal* , tourteau d'orge qu'oa racteeit fur 11 yiftL-nt, 
d'où vient le mot irnraùUr^ 
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&vés & remarquables. Elles revenoient LES 
mus les ans en des tems déterminés, L'of-V IGNÉS. 
fonde étoit toujours fuivie d'un repas, où 
les peuples fe réunifîoient pour mangée 
avec joie en commun r en figne d'union 
& comme ne faifanc tous qu'une feule fa­
mille. Ces fêtes dégénérèrent peu à peu en 
excès 3 & en diffolutions. Telle eft appa­
remment la première origine des fêtes du 
vin qui font fi anciennes ,3c qui de l'Afie 
ont pailé en Europe, & par tout. 

LChev. Mais il y avoir dans les Bâcha- f ^ ^ " ^ 
cales bien des chofes qui n'ont aucun rap-
port à un repas , ni au vin. Qu'étoit-ce , 
je vous prie, que ces clameurs d'Io & d'E-
voéqu'on réitérait fi fouvent 3 A quoi fer-
voient lestyrfes, ou ces petites piques en­
vironnées de fleurs & de feuilles de vignesî 
Pourquoi ceux qui célébraient les fêtes du, 
«ncouroient-ils de-montagne en monta­
gne-Pourquoi fe jetHient-ils fur tous les 
animaux qu'ils renconrroient ; Pourquoi 
après les avoir mis en pièces, fe barbouil-
loient-ils le vifage de fàng 2 Le vin ne porte 
perfonneàces folies. 

L* Pr. Voici la conjecture qui m'a paru 
k plus vrailemblable fur l'origine de ces 
fêtes extravagantes. Elles ne font dans leur 
principe que les fêtes inftituées dès le com­
mencement par la piété en l'honneur du 
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LES vrai D ieu , mais défigurées parles circorv 

VIGNES , ftarices qui s'y font jointes. 
Remarquez, je vous prie, que rous les 

peuples ont une inclination naturelle à 
conferver le fouvenir des grands évène-
mens par les repréienrations qu'ils en font 
tous les ans à cerrains jours. Pour le faite 
voir contentons-nous de quelques éxem« 
pies connus. Rien n'eftfi commun parmi 
nous que cette prarique. C'étoit autrefois 
la coutume en France, & c'eft encore la 
coutume de plufieurs de nos voifins de 
faire à N o é l , à Pâques, & en d'autres fê­
tes , des repréfèntations dramatiques du 
rnyftère qu'on honore : & quoique la Re­
ligion^ Chrétienne, qui eft toute entière 
dans le cœur & dans la bonne vie, tire 

S>eu de profit de ces pratiques tumultúal­
es , le peuple s'y porte volontiers, parce 

que ce font des dévorions qui l'amufent 
fans conféquence pour íes paillons. Les 

v. Le MA- Mahomérans, dans le pèlerinage qu'ils 
S^A"' d ' f o n t à la Mecque, qu'on croit avoir ére­

la demeure d'Ifmaé'l, patriarche des Ara­
bes , repréfentent encore aujourd'hui pat 
de certaines cérémonies la fuite d'Agat 
dans le défert. Us regardent derrière-cux, 
& à côté t ils cherchent avec inquiétude, 
& en fuite ils feréjouiffènt, comme ayant 
trouvé ce qu'ils cherchoient. Vous recon-
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toifTez-là l'hiftoire du puits où Agar & LES 
(on fils fe défàlcérèrent.Cesexemples nous VIGNES, 
(uniront. 
Toute l'antiquité eft pleine de cétémo* 

tics pareilles, initituées pour confcrver la 
mémoire des évènemens qui intérefîbient 
kplus les peuples. Dans les ccms voifins 
du déluge, lorfque les enfans de Noé , au 
fieu d'aller peupler la terre , s'obftinoient 
i demeurer cnlemble , & s'occupoienr à 
bâtir dans le voifinage de l'Euphrare, le 
tefle de la terre demeuroit inculte : tout 
(é couvrait de bo i s , & les animaux s'y 
multiplioient fans fin. Après la difperfîon, 
quand chaque famille eut commencé à s'ér 
tablir dans le païs qu'elle avoit choifi , les 
bêtes féroces fbrtant des bo is , venoient 
miner le travail des habitans, & jamais ils 
n'étoienr (ÛL'S de jouir , ni de leurs mo\C-
fons,ni du fruit de leurs vignes. Nimbrod, 
petit-fils de Cham , le mit à la tête de la 
jeunefle de fon canton : il donna la chafle 
aux bêtes, délivra le païs , & de grand 
chafîeur il devint roi. Après fa mor t , non 
leulemenr on célébra des fêtes fur fon t o m r 

beau : non feulement on y chanta fes louan* 
gcs après celles de Dieu, ce qui devint une 
occafion d'abus : mais on imita dans ces 
fêtes les chafîès farneufcs qui avoient pro­
curé aux païs voifins la fureté & l'abon-
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LES dance. O n commençoit à l'ordinaire par 

VIGNES , des Sacrifices. O n y invocjuoit le nom de 
Dieu qui étoit Iao & Jevoé. On y paroif-
foit avec une p ique , parce qu'on alloit à 
une chaflè ".mais cecre pique croit environ-
née de fleurs & de pampres, parce que ce 
ri 'éroit qu'une chaflè repréfenrative, On 
couroic de montagne en montagne : c'cll 
en cela qu'étoit la représentation. On la 
rendroit plus vive & plus vraie en verfint 
le fàng des bêres qu'on pouvoir rencontrer. 
Ceux qui étoient le plus couverts de fang 
paroifloient s'êrre le mieux diftinguésdans 
la chaflè : 8c comme les courfes & les voya­
ges d e N i m b r o d tendoient quelquefois! 
donner la chaflè aux bêtes ; quelquefois à 
aller montrer aux peuples voifins la ma­
nière de recueillir le blé & le vin, onpor-

Myftica van- toit pompeufèment dans ces fêtesrepré-
nus Jacchi.jt fèntativesle van qui lert à nétoyer le blé, 

& on diftribuoit du vin aux affrftans. Rien 
de plus propre à confèrver la mémoire des 
fèrvices de Nimbrod. Voilà au moins un 
crayon de ce qu'on pourrait dire fur l'ori­
gine des fêtes du vin. 

j La Comt. Il eft facile de voir pourquoi 
ces fêtes ont été univerfellement bien re­
çues. Tant que les dévotions font ambu­
lantes , & animées par la bonne chèfe, on 
trouve aifément des dévots. Mais Suivons 
l'hiftoire de la vigne. 
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Le Pr.La vigne pafiad'AfieenEurope. LES 

Les Phéniciens, qui voyagèrent de bonne VIGNES. 
heure fur toutes les côtes de la Méditerra­
née , la portèrent dans Ja plupart des î les , 
&fur le Continent. Elle rendît merveil-
leufement dans les îles de l 'Archipel, en-
(iiiteelle fut portée fuccelîîvement en Gré-
ce & en Italie, 

Pline* étoit perfuadé que les libations * mji. »<r. 
de lait inftituées par Romulus , & l a dé-

 lf£"r-fia± 
fenfe faite parNuma d'honorer les morts 
enverfant du vin fur leur bûcher , prou-
voienr que les vignes en ce tems-làétoient 
encore fort rares en Italie. Elles s'y multi­
plièrent dans les fiéclcs fuivans, & quel­
ques Gaulois qui en avoient goûté la li­
queur , conçurent dès-lors le deflein de 
s'établir dans les lieux où l'on la recueilloir. 
Four attirer au-delà des Alpes bon nom­
bre d'auttes Gaulois, ils n'employèrent ni PUNrcb. in 

lettres, ni exhortations. Ils envoyèrent de C a m i U m 

côté & d'autre plufieurs cruches de vin : 
aufli-tôt des armées de Beruyers, de 
Charrrains & d'Auvergnacs, renoncèrent 
au gland de leurs forêts. Les Alpes ne pu­
rent les arrêter, & ils allèrent conquérir les 
deux bords du Po , OÙ ils s'appliquèrent 
à la culture du figuier, de l'olivier, & fur-
tout de la vigne. Tel fut le motif de leur 
entrcprifè ; & au lieu de blâmer nos pères 
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LES d'avoir pris les armes pour s'affurerlt 

VIGNES . jouiiTance du vin *, Pline les exeufe par la 
pureré de linrention. O n croit que c'eft 
aux Gaulois établis le long du Po que 
nous devons l'invention utile de coniet-
ver le vin dans des vaifTèauxde boiséxa-
cTtément fe rmés » & de le contenir dans 
des liens malgré fa fougue. Depuis ce 
t e m s , la garde & le tranfport en devin­
rent plus aifés que quand on Ieconfèrvoit 
dans des yaiffeaux de terre fujets à fe bri-
fer, ou dans des lacs de peaux fujers à fe 

. découdre , ou à fe moifir. 
Hlft.ntt. Les habitansdeMarfèiIle,&delaGaulc 

zs.^n '^Pio ' Narbonoife , eurent quelques vignes dès 
f o i i t e i o . avant la conquêre des Gaules par Jules G-

fàr. Mais Domirien arrêta les progrès de 
ces plantations. Ce ne fut que fous ferai-

£n 2 1 s . . lent empereur Probus , qu'il fut permis 
aux Gaulois > aux Efpagnols, & aux Bre-

Vipifati » rons de planrer des vignes. Il lavoir" que 
Z1"*'' l'avancement de l'agriculture eft infepi-

rable d'un bon gouvernement, & qu'un 
prince ne gouverne bien qu'autant qu'il 
procure l'abondance & la tranquillitéIUX 
peuples donr il eft le pere, La permifïion 
de former des vignobles .trouva dans b 
Bréragne, & dans le nord de la Belgique, 

* Hzc T e l b e l l o quaîfiyifïe venia St, HiJI. it«. I. 
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des obftacles infurmontables du côté de L E S 
la nature. On continua encore dans la Bel- VIGNES. 
gique & dans la Celtique m ê m e , à tirer 
de l'orge la boiflon ordinaire faute d'une 
quantité fuffiiânte de vignes *. Mais peu à 
peu elles furent plantées par tout où elles 
purent réuffir. Saint Martin en planta une Creg. Twm. 

dans laTourraine avant la fin du IV. fiécle.^-,*'"'" C m " 
Saint Rem i, qui vivoit fur la fin du V. & 
au commencement du fùivant , laifTà par 
tcdamentà diverfès cgi i les les vignes qu'il 
pofTedoit dans les territoires de Reims 8ç 
de Laon, avec les efèlaves qu'il employoit-
àles façonner. Depuis ce rems les vignes-
furent cultivées dans toute la France , & 
peut-être attirèrent elles les François dans 
la Gaule , comme elles avoietnt attiré les 
Gaulois en Italie. Les autres Allemands, 
qui n'avoienr plus d'ctabliiTèmens â efpé-
ter, effayèrem de défricher quelque cane­
ton de la forêt noire, & plantèrent des 
vignes le long du Rhin La Hongrie eur " 
aufli les tiennes : & depuis qu'elles te font 
ainli multipliées par tout , les peuples 
contents de lent for t , n'ont plus fongé à 

* Vvj*\ dans l 'Anthologie une épigramme de l'etnpe-
ïeur Julien ailretlée â ta bièrre. 

. . ri K î T i T a i 

les Gaulois vous pue tirée des épis Éàutc de rai/ins. 

Tome II, P 
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LES changer de demeure : ils perdirent le goût 

VIGNES , des concjuêres. 
La Comt. Qu 'on nous vienne dire après 

cela que le vin n'eft propre qu'à tout trou­
bler. Ce n'efl que depuis la multiplication 
des vignobles que l'Europe eft en repos, 

Différentes Le Pr. Après l'hiftoire de la vigne, voici 
etpsccs Je e n Jeux m o t s c e | [ c du vin. Les différentes 

efpéces en font fans nombre: elles varient 
par la couleur, par le goût , parla qualité, 
par la durée. On peut dire qu'il y a autant 

P'MUM D»HC: de forres de vins que de terroirs. Mais en 
v i n » » AITJIE- général on peut rappeller tous les vins à 
RUM , ou fi- R R • R - J J r 

•VERUM. deux elpeces, (avoir, des vins de liqueur, 
& des vins fecs. 

vin» de ii- Les vins de liqueur font ceux qui ont 
«jueur. u n e f a v c u r douce , fucrée ; & approchant 

plus ou moins de celle du miel. Laper-
feéfionde ces vins confîfte à joindre à leur 
douceur une agréable amertume accom­
pagnée de parfum. Les raifins mufeatsfont 
les plus propres pour faire ces fortes de 
vins : mais-ils ne muriflent parfaitement 

VVA NPITI*. qne dans les païs chauds. Les vins de li-
o;i AFIN**.«*qneur, mufears & autres, les pluseftimes 
(U/TPTRE parmi nous (ont ceux de la durât & de 

M u l c a t S i ç S Saint-Laurent en Provence, de Frontignan 
mouches s'y en Languedoc, de Condrieux en Lyon-
«ttachenepar n o i s , d'Arbois en Bourgogne, de Rive-
préférence. filKcQ R o u f l î ] I o n j f l t ^ u c l ( i a c ï a l l t K i 
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Les vins de liqueur écrangers (ont le Tocai LES 
qui vient en très-petite quantité fut u n V i G N t s . 
coteau de Hongrie ; la Verdée, la Morca-
delle,& le Montéfiatconé, tous vins de 
Tofcane; le vin grec du mont Véfuve qui 
eft jaune comme de l'or , 8c le Lacryma 
vin fort rouge qui te recueille fur la même 
montagne quand elle ne porte pas l'incen­
die Si le ravage dans les vignobles voifins 
de fon fommèr ; les vins de Malaga dans 
le voifinage de Gibraltar ; ceux d'Alicante, 
& plufieurs autres d'Eipagne ; celui de 
Madère, île qui appartient aux Portugais 
à l'entrée de l'Océan ; les vins des îles Ca­
naries, dont le plus eftimé vient de l'île 
dePalma; la Malvoifie vin fort épais qui 
fe façonne dans l'île de Candie ; 8i les 
autres vins grecs qu'on recueille à C h i o , 
àTénédos,à Mételin, & dans d'autres 
îles de l'Archipel. Le vin de Schiras en 
Perfè eft de même nature. 

Il y a dans toutes fortes de vins trois par­
ties principales qui font l'huile, Iefel,& le 
volatil. On ne parvient à donner à la plu­
part des vins de liqueur le jufte tempéra­
ment qui les rend doux & piquants que 
par une efpéce de cuifîon. Pour mélanger 
parfaitement leur huile ayee leur (el, en 
iorteque la douceur de l'une corrige l'âcre-
té de l'autre parune union intime, on laide 

P i ; 
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LES ces raifins expofes au folcii fur le cep juf-

VIGNE s. qu'à ce qu'ils commencent à fe flétrir: 
wt j,*ff* & pour les empêcher de tirer encore de 

/bteia, j a t e r r e j £ S çucs retarderaient la per­
fection de ce mélange, on tord le pédi­
cule qui attache le raifin à la branche, 
Enfùite on en exprime là liqueur qui ne 
peut manquer de s'être épaiffie comme 
un fyrop. Telle eft la première méthode. 
La feconde confifte à exprimer le moût 
des raifins quand ils font mûrs, & à le 
faire bouillir * de manière que l'écume 
s'en répande fur les bords du vafe. Cette 
feconde efpéce de cuiftbn, qui eft vio­
lente , ou forcée , donne au vin un goût 
de feu : mais elle le me t en état de fe con-
ferver. La troifième efpéce de cuiflbn 
qu'on donne au jus du raifin ed celle 

btfrutum, qui va jufqu'à le réduire à la moitié, ou 
au tiers, pour en faire un fyrop, ou un 
rai fine fort épais. 

Le foin qu'on prend de déflegmer Ievin 
par les deux premières méthodes,lui ôte 
la plus grande partie de ton volatil, d'où 
il arrive qu'il demeure toujours dans une 
efpéce d'engourdiffèment. L'cbtillicion 
n'en étant point naturelle, ne peut être 

A'it dulcis mufti vulcano decoquit humoten 
J{ foliis undara tepidi dcfpumat aheni. 
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parfaite. Ces vins ne peuvent être légers , LES 
fins, & coulans. Peut-être font-ils par cette V i G N * s, 
rai fon plus propres que les nôrres pour les 
paischauds, où le fàng eft plus raréfié, & 
a befoin d'une liqueur fubftanticlle plutôt 
que fpiritueufe. Âinfi il eft peu étonnant 
que leslraliens & les autres peuples Mé­
ridionaux accoutumés à la douceur de ce 
fyrop qui eft proportionné à leurs befoins, 
fe trouvent plutôt blefïës que réjouis par 
la vivacité de nos vins. 

Les vins fècs au contraire font ceux Vins fecs. 
dans lefquels le volatil & le fel dominent 
par le moyen de l'ébullition parfaite qui 
les a délivrés de la plus grande partie de 
leur huile, & qui a tellement atténué & 
fubtilifé ce qui tefte de cette huile , que le-, 
feln'cn eft pas éaroufle, ou affadi ; mais 
qu'il agir au contraire en liberté fur la lan­
gue, & y caufe une agréable impreiîion. 
Tels font les vins de France , les vins de 
Moftlle, les vins du R h i n , 5c plufieurs 
vins de Hongrie. L'ufage en eft plus falu-
taire aux peuples feptentrionaux, dont il 
volarilife le fang, & dégourdit l'humeur 
fombre. 

Les grands défauts de ces vins font Défaut», 
d'èrre verds, ou liquoreux , ou terreftres, 
ou capiteux. La liqueur, c'eft-à-dire, la 
faveur fucrée eft un grand défaut , parce 
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L E S qu'elle affadit le cœur , & trouble l'eflo-

V j r G N E S .
 m a c ' a u ' ' c u P o n e r ^ j ° ' e & la tonne 
difpoiitibn. Mais ce défaut, comme celui 
d'êtte capiteux, peur fe trouver dans les 
plus excellens vins. L'un & l'autre fe cor­
rigent communément par une jride du­
rée. La verdeur eft moins le défaut du 
vin , que celui del'année qui n'apas mûri 
le fruit -, ou du propriétaire qui l'a ven­
dangé t rop tôt. C'eft une nature qui n'eft 
point faite. Le goût dur & terreflre cfl le 
pire de tous les défauts : c'eft celui du fol 
même , ou d'une vigne mal cultivée. 

B o n n e » q n a - Les bonnes-qualités du vin font d'être 
l i t é i . ferme, & pourtant aile; d'avoir du corps s 

& en même tems de la légèreté ; de réu­
nir enfin une couleur brillante, une odeur 
fkt teufe, une faveur délicate. N'eft-ce 
pas là, mon cher Chevalier, le vin que 
vous prétendez recueillir dans vos vignes 
quand vous en prendrez le gouverne­
m e n t ; Vous y parviendrez à coup fur en 
fuivant la méthode dont M. le Comte Y.t 

" vous faire part. 

Le Comte, Il y a bien des manières de 
façonner la vigne & le vin. Cette plante 
eft naturellement foible : mais la nature 
l'a pourvue de petits filets, ou d'efpéces de 
mains qu'elle tourne autour de ce qu'elle 

^ rencontre pour s'y attacher, & fe main-
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tenir contre le v e n t i N o n s l'appuyons en- LES 
France fur un (impie échalas. Ailleurs on VIGNES. 
lafoûtient à l'aide d'un roleait, ou avec 
une haure perche, ou fur des fourches de 
bois. En Grèce & en Italie il eft tout com­
mun de faire monter les vignes fur des 
ormes, où elles s'étendent en liberté % &C 
s'élancent d'étage en étage jufqu'au fom-
mèt*. Les Aliatiques , qui ont plufîeurs 
efpéces de raifms extrêmement g ros , (ont 
obligés de faire courir leurs vignes fur des 
treilles 5c fur des berceaux , qui devien­
nent autant de riches tentes tous lefqucl-
Les ils prennent l'ombre & le frais. Sou­
vent un même terrain leur donne du ris 
ou du blé pour les nouçir, des vignes pour 
faire leur boiflon , & des mûriers qui fer­
vent à la, fois à fôûtenir leur vigne , & à 
nourir les vers à fbye .qui les habillent, 

La méthcîde de chaque païs paflè pour 
çrre fondée fur le befoiti. O n croiroit tout 
perdre en s'y prenant autrement, àk il eft 
vrai qu'il ne faut s'en écarter que quand 
ons'efl afluré par dès expériences (uftifan-
tes qu'on rénfîira mieux d'une autre façon. 

* Supereft 
Tum la:ves calamos &c rafie haftilia VIRGIE 
r-raxineafque aprare fùdcs , furcafque bicornes , 
Viribus enici quarum & contemnere ventos 
Alîuefcant, f i immalque fequi tabulata per ulmos. 

Gnr%. a. 

P iiij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



344* LE S P E C T A C I Ê 
LES Mais- j'ai remarqué dans mes difFercns 

VIGNES , voyages qu'il y avoit prefque par tout bien 
de la routine, & que nous aurions en cent 
endroits des vins beaucoup plus parfaits, 
& qui (croient plus de garde, fi on les fa-
£onnoit avec plus d'ordre. 

- Le defTein que j'avois de planter une 
~ vigne dans ma terre , m'a rendu attentif 

fut les différentes méthodes des provinces 
de France. Je n'ai rien vû nulle part qui 
approchât des foins Se des précautions que 
prennent les Champenois depuis environ 
cinquante ans. Leur vin écoit dès aupara­
vant très fin Se très-cftimé:maisilfefoû-
tenoitpea , & ne fe tranfporroir pas loin. 
Par la manière qu'une longue expérience 
leur a fuggérée, ils font parvenus à le ren­
dre à volonté couleur de cerife, œil de 
perdrix, de la dernière blancheur, ou par­
faitement rouge; Se de l'affermir au point 
q u e , fans rien perdre de fou agrément, 
il fe foûtient fix & fept années, fouvent 
beaucoup plus. 

Cette méthode exactement obfervée à 
Cuiffi, à Pargnan , 8e dans d'autres can­
tons du païs Laonnois, y produit desvins 
que toute la Flandre eftime prefqu'autant 
que ceux de Bourgogne & de Champagne. 

La même méthode portée en differens 
endroits de Bourgogne, tire de tems en 
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rems de l'obfcurité , & m e t en vogue des LES 
vins qu'on ne connoilfoit pas auparavant. VIGNES. 

Cette méthode regarde la vigne, le pref- CUUUM j e 
r • о I ° 1 l a v i g n e . 

loir, & la cave. 
La vigne a befoin d'être plantée, pro-

vignée, taillée, labourée, l iée, terrée , & 
ftimée. 

On fe garde bien de la planter dans des P l a n t e r , 

terres franches & propres à produire du 
Ыс. Ces terres ont à la vérité des fucs & 
des fels très-abondans : mais comme elles 
fe durcilTent après la pluie , à la moindre 
chaleur elles font impénétrables àl'aclion 
de l'air & du foleil : leurs (lies ne fe fùbtili-
fentpoint. Ils n'acquièrent ni perfection, 
ni activité , Se la vigne jaunit dans ces 
terres, ou n'y donne qu'une liqueur re-
vèche Se groiîière. Une terre un peu mai­
gre, légère , féche p lu tô t qu 'humide, fi-
tuce en penre , mélangée de perits cail­
loux, ou de pierres àfulil,eft plus pro­
pre pour la vigne que le fonds le plus ri­
che & le plus fertile. Je ne fai fi de ces 
petits cailloux froilfés pat la culture,il ne 
fe détache pas de certains fels , ou même 
des particules de feu Se de {outre capables 
de donner au vin une agréable vivacité. 
Mais en général les terres douces & lé­
gères communiquent plus de fmelïè & de 
goût à ce qu'elles produifent : parée que 
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LES Faction & les influences de l'air quiypé-

VIGNES , nétrent fans peine ,y répandent ,& déve-
ioppen t mieux les volatils, & les principes 
les plus fins de la végétation. 

^e ne voudrais pas placer une vigne trop 
près d'une rivière, moins encore d'un ma­
rais, La fraîcheur qui s'en élève, & fe ré­
pand dans le voifïnage, donne plus de 
prife aux petites gelées du matin furies 
feuilles de la v igne, dont la perte eft tou­
jours fuivie de celle du fruit. 

Bouturss, On plante la vigne ou de boutures, ou 
de plants enracinés. Les boutures font des 
JETS fans racines qu'on a taillés en liyver 
fur des ceps de bonne nature , & qu'on 
Confèrve en bottes dans le cellier jufqu'à 
ce qu'on les mette en œuvre. Sur la fin 
de mars , avant que de les planter, on 
laiffe tremper ces bottes huit jours durant 
dans un foffé bourbeux, puis on les plante, 
nom en les piquant debout, mais en les 
couchant un peu de côté trois à trois, ou 
quatre à quatre dans chaque trou, Les ou­
vertures font à un pié de diftance l'une de 
l'autre. Par la fuite on ôtera le rrop. La 
bouture doit erre peu enterrée, & toujours 
par le plus gros bou t , où l'on a pris la 
précaution de laiffèrun pouce ou deux du 
vieux bois de deux ans. 

péplmèrcs'" *"E S P^ 1 0 " enracinés font de jeunes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PE LA N A T U R E , E n t r . X l l l . 347 
ceps qu'on a élevés depuis deux ou trois LES 
ans dans une pépinière un peu plus mai- VIGNE 
gre que la terre où ils feront replantés. Ce 
déplacement fe fait en novembre. Il ne 
faut point mettre d'intervalle entre le m o ­
ment où l'on lève les jeunes plants, & ce­
lui où on les tranfplante : leur extrême 
délicatelîè îouffriroit beaucoup du moin­
dre délai. Ces pépinières devroient tou­
jours accompagner chaque héritage. L'u­
tilité en eft infinie. Les plants enracinés 
commencent à donner du vin dès la troi-
iième année, & continuent fouventpen-
daur plus de foixante ans. 

On peur encore renouveller une vigne Provins 

en tout, ou en partie par le moyen des ""'««K»» 
provins & des marcottes. 

Provigner, c'eft coucher de côté les plus 
beaux jets qu'il foudroit perdre par la tail­
le , en enterrer le vieux bois dans une pe­
tite fofle un peu longue, & ne lailîèr fortir 
de terre que le jeune bois. Lorfquela par­
tie qui eft coudée en terre à repris racine, 
ou bien on la laiffe attachée au maître cep 
pour garnir le voifinage : ou bien on la 
coupe fous les racines , & on lève ce nou­
veau cep pour le tranfplantcr où l'on en a 
befoin. 

Marcotter la vigne, c'eft en faire pafler 
un beau brin au travers d'un petit panier 

P vj 
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LES qu 'on met en terre, en y abaiflànt la bran-

VIGNES , clie. Celle-ci prend racine dans le panier. 
En novembre on coupe la marcotte fous 
l'ofier : on la lève fans l'ébranler : on la 
tranfplante enfuite avec le petit manne­
quin dans l'endroit qu'on veut garnir. 
Voilà les quatre façons de multiplier la 
vigne. Apprenons à la railler. 

Tai l le . La taille doit avoir de la proportion avec 
la qualité du bois & de la terre qui le nou-
rit. Si la terre eft extrêmement maigre & 
le bois un peufoible, on ne laifTeque deux 
boutons, ou trois tout au plus, fur le jeune 
bois de l'année , afin que la févenetra. 
vaillant que fur ce petit nombre de bou­
tons , en tire des jets un peu forts. Si la 
terre eft nouriflante & le cep vigoureux, 
on laiiïe fur le jeune bois trois tk quatre 
boutons, pour affoiblir l'action de la féve 
parce partage, & pour empêcher qu'elle 
ne jette trop de nouveau bois. 

T e m s de la C'eft un vieux préjugé parmi les vigne-
t a ! ' l c ' rons comme parmi les jardiniers, mais 

peut être aufîî peu fondé chez lesunsque 
chez les autres, qu'il ne faut tailler qu'au 
printems. Ils fe démentent cependant ou 
fe trahiflent eux mêmes, puifquc pour 
prévenir la multitude des ouvrages qui 
les empêcherait d'avoir fait affez-tôt, ils 
taillent fouvent dès le mois de janvier. 
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Quelque diligence qu'ils apportent , il çn LES 
refte beaucoup à faire bien avant dans le V 1 GN ES. 
mois d'avril. La feve qui travaille dè^ celui 
de mars groflit d 'abord, fuivantfon cours 
naturel, les boutons des extrémités, qui 
font jiiftement ceux qu'on retranchera. 
Trouvant enfuite le bout de fes canaux^ 
tout ouverts par la taille, elle s'échappe, 
& s'écoule en pleurs, jufqu'à ce que la 
chaleur la defîéche, & en arrête la perte. 
La févenefe diffiperoit ni en pleurs ni en 
boutons inutiles, fi la taille fe faifbit auffi-
tôt la chute des feuilles. C'étoit l'avis de 
M.delaQuintinie. Ou l'a effaié plufieurs 
fois avec fuccès, & chacun en peut rifi-
quer l'épreuve fur une petite portion de 
vigne, pour s'affùrer que l'avantage qu'on 
trouverait à placer la raille en autonne 
pour labourer à l'aile & à propos au retour 
du printems , n e fera contredit par aucun 
inconvénient. 

On laboure la vigne au mois de mars Labour, 
quand elle eft taillée. Le labour varie félon 
la nature des vignes. Nous en avons de 
deux fortes ; de hautes qu'on laide croître 
dans les lieux moins fins, jufqu'à cinq Se 
lix pies ; & de baffes qu'on ne laide mon­
ter qu'à la hauteur de trois piés, au plus. 

On laboure tous les ans le pic des vi- Ravalement, 

gnes hautes, & tous les quinze ans on les 
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LES ravale : c'eft-à-dire , qu'on les abaiffe & 

VIGNES , qu'on les couche dans une fofTe de deux 
pies de large, & prcfqu'aufli profonde que 
le pié du cep/Quand le pié du cep eft cou­
vert de terre , on étend de côté & d'autre 
lesrrois ou quatre plus beaux JETS qui y 
t iennent, & on les couche dans de petits 
fofïés de fix pouces de profondeur pour 
faireautant de provins. Le vieux bois tra­
vaillant ainfi dans une nouvelle terre, re­
prend une nouvelle vigueur. Cer ouvrage 
le fait en novembre. 

Il n'en eft pas de même des baffes vi­
gnes où l'on recueille le meilleur vin. C'eft 
tous les ans qu'on les ravale ou qu'on les 
fenterre quelque peu en les labourant, de 
forte qu'un cep de vigne occupe fous terre 
tin efpace de plufîeurs pas , fouvent de 
plufîeurs roifes après un nombre d'années, 
O n prend la précaution d'abaife le cep 
toujours également, & d'empêcher qu'il 
ne fàfle le coude , ce qui l'expoferoit À être 
coupé par le travail de l'année fui vante. 

Greffe. Quand on s'apperçoit que les vignes font 
trop vieilles , il FAUT les arracher, ou les 
greffer. Si on les arrache on laide écouler 
un an au moins avant que d'y mettre de 
nouveaux plants , & c'eft bien fait d'y fe-
mer du froment qui y réufïira à coup FUR, 
ou du fégle , ou quelques blés de mars, 
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pourdégraiffer la t e r re , & la tenir plus LES 
légère & plus proportionnée à la délica- VIGNES. 
TELLE de ce jeune plant qu i , fans cette pré­
caution , y trouveroit une nouriture trop 
forte 5c capable de l'étouffer. 

Si la vieille vigne jette encore un bois 
vigoureux, mais fans fruit, au lictf de l'ar­
racher on peut la greffer. On prend alors" 
la précaution de coucher fortement en 
terre tout le vieux bois , & on ne laiffè 
fortir que deux ou trois jets de l'année fur 
lefcjuels la greffe réuffira mieux que fur le 
vieux bois qui fe fend plus difficilement, 
Se qui par fà grofleur a peu de proportion 
avec la greffe. La greffe de la vigne fe fait 
en fente. L'opération en eft femblable à 
celle des antres arbres. 

Le ravalement profond qu'on donne T e r m r c j . 

aux vignes hautes difpenfe de les terrer , 
c'eft-à-dire , d'y rapporter de nouvelle 
terre. Mais tous les douze ans dans les ter­
res très-légères , & tons les quinze ans 
dans les terres plus nourifTantes, on "rap­
porte de nouvelle terre au pié des vignes 
bafîès.l! n'en faut qu'une médiocre quan­
tité , & la règle eft de rriertre toujours un 
pié de diftarice entre une hottée & une 
autre. Une ferrure plus forte ponrroit dé­
naturer les vignes, ôrer la fiiiefîe au vin , 
& former fur le pié une épaiffèur capable 
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L Ï S de le priver de ces influences de l'air qui y 

VIGNES , portent le feu & le fucs les plus parfaits. 
Fumier. O n met une médiocre quantité de 

fumier dans les vignes, favoir, tons les 
fept ans quand la terre eft extrêmement 
légère , & tous les douze ans quand la 
terre eft» un peu plus ferrée. L'abondance 
du fumier brûleroit le corps de la vigne, 
en abrégerait la durée , & alréreroit la 
qualité du vin. Le fumier des étables eft le 
meilleur pour les terres légères. On le 
mêle avec celui des écuries pour les terres 
fortes. Celui des bergeries, quand i eft 
éteint , fait encore beaucoup de bien an 
vignes jaunifiantes, pourvu qu'on l'em­
ployé en moindre quantité que l'autre, 
Le vrai tems de fumer la vigne eft en no­
vembre: mais fi l'autonne eft pluvieufe, 
de crainte que la terre & Icfumicr ne for­
ment une glu pernicieufe au cep auquel 
elle s'arrache, on remet à fumer la vigne 
en février. 

Liûre. L e r e m s de lier la vigne à J echalas eft 
lorfque la fleur commence à parortre. On 

Rognure , rogne la vigne vers le même rems, avant 
qu'elle foit l iée, ou après l'avoir liée, il 
importe peu. Rogfter la vigne, c'eft arrêter 
ou couper le bout des branches, & rerran-
cher les menus remettons qui forrent du 
bas & des côtés de la louche. Ce travaillé 
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réitère pour affurer une fève abondante* LES 
aux fruits qui Ce font déclarés. VIGNES. 

Il n'eftpas moins néceflaire de renver-Sarciure. 
fer, ou d'arracher en deux & trois diffé­
rentes fois les herbes qui naiflènt au pié 
des vignes, & qui ufent la terre, ou La ré-
froidifîtnr. Mais , fbit pour farder avec 
la houe, foir pour labourer avec le hoyau 
on fe garde bien d'entrer dans la vigne 
après la pluie , ni après les gelées ou les 
frimats. En foulant la terre après la pluie, 
on la rend d u r e & impénétrable àl'aéfion 
de l'air , ce qui fait jaunir & mourir plu-
fieurs ceps. En la remuant après la grêle , 
ou après la gelée, on y renferme un froid 
mortel, ou capable tout au moins d'arrê­
ter long-tems la végétation. 

La vigne a trois dangereux ennemis , I n f e c t e t e » « 

1 1 - J I • ' 1 • neiuii de la 
dont on a bien de la peine a la garantir: v i g l ] e < 

ce font le gr ibour i , la bêche , Se le li­
maçon. 

Le gribouri eft un fearabée de la couleur GRIB»UIÏ. 

& de la figure du petit hanneton i mais 
beaucoup plus petit. Il pafîe l'hyver en 
terre, attaché au pié des ceps, fur-tout des 
jeunes vignes f dont il ronge les racines 
les plus tendres , & les fait fouvent pé­
rir. Il fort de terre en mai , Se fe jette fur 
le feuillage. Il s'en nourit Se pique les bou­
tons à fruit Se les jeunes j e t s j ce qui fait 
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LES fouvent mourir tout le nouveau bois. On 

VIGNES , donne utilement le change au gribouri en 
lemant des fèves en plufîeurs endroits de 
la vigne, & en bonnecjuantite.il quitte la 
vigne pour ce nouveau feuillage, qu'il eft 
facile de multiplier en peu de tems. On 
enlève à propos ce feuillage inutile & l'en­
geance qui y loge», pour brûler le tout au 
pié de la vigne. On prévient par-là, le plus 
qu'il eft pofîible , un aurre mal pire que le 
premier. Ces infectes piquent le raiiin 
quand il eft mûr , pour y inférer leurs 
•œufs, d'où forrent des légions de vers qui 
eau lent lapouriture desraifins,& détrui-
lent tout à la veille de la vendange. Le 
foleil pompe fort vite tout le fuc d'un raiiin 
a t taqué , & le réduit en poudre. Les vers 
repus cherchent une retraite pour fe chan­
ger en chryfalides, Si enfuiteengribouris, 
S'ils trouvent un fumier , ils s'y logent, 
Bien des propriétaires en font mettre un 
au p iéde lavigne. Ce fumier eft le tendez-
vous de ces infectes & de bien d'autres, 
On y mèrle feu fur la fin de l'hyver, & 
on exrermine à coup fur bien des ani­
maux malfaifans. Les cendres font prefque 
aiifil bonnes à être employées que le fu­
mier même. 

li Bêche. La bêche eft une autre efpéce de petit 
icarabée, moins gros qu'une mouche or-
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dinairc, revêtu d'une écaille verte, qui eft LES 
televée d'un bout à l'autre par l'or le plus V l G N E S. 
éclatant. Il a au lieu de tête une efpéce de 
trompe dure , fort longue, armée de plu-
licurs fcies, avec lefquclles il fait beaucoup 
de tort aux raifins. Il n'en fait pas moins 
aux feuilles encore tendres , qu'il roule 
autour de lui comme un cornet , & qu'il 
tapiiîe d'une forte de toile ou de duvet 
pour y dépofer íes ceufs. En hyver il fe 
retire fous terre ou dans les fumiers, où il 
demeure endormi. On s'applique à re­
chercher les corners qui renferment les 
ceufs, & on les brûle au pié de la vigne. 

Onchoilît le rems de larofée ou de la Le Limaçon, 
fraîcheur du matin pour faire la guerre aux 
cfcargots , qui fe cachent durant ^a cha­
leur. L'ufage où l'on eft en Languedoc 
d'en faire des ragoûts , y rend cette recher­
che plus animée. Mais en vain un parti­
culier laborieux travaillera-t-il feul à déli­
vrer fa-vigne de ces infeétes. 11 faut que 
tous les habitans d'un canton s'entendent, 
& concourent à employer les mêmes 
moyens : autrement on fe fatiguera beau­
coup pour tuer cent ennemis dans une 
vigne , tandis qu'il y en a deux mille en 
marche, Se prêts à y palier des vignes 
vojfiiies. 
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L J S Lorfque les labours ont été réitérés à 

V I G N E S . p ropos , & qu'un eré favorable a fécondé 
le travail du vigneron, le raifîn mûrit en­
fin : il eft rems de faire les préparatifs de 
la vendange. On nétoye les cuves ton met 
le preflbir tk tous les vaifïeaux en état. 
Mais la manière de faire le vin & de le 
gouverner, eft un détail que nous ferons 
mieux de réferver pour une autre pro­
menade. Entrons un moment dans le 
bas de la vigne : je vous y ferai toucher 
au doit la plupart des chofcs dont je vous 
ai parlé. 
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*-************ *************** 

L E V I N-
££WTORZIÉME ENTRETIEN. 

LE C O M T E . 
LA C O M T E S S E . 
LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

La C«w/."VT Ousavons fait les prépara­
i t tifs de la vendange. Ima­

ginez-vous lesvendangeufès qui accourent 
par centaines vous offrir leurs fcrvices. 
Quels ordres avez-vous à leur donner? 

Le Comte C \ ft de la bonté de leur tra- "Cueillette, 

vail que dépend la qualité du vin. Je leur 
fais entendre qu'il» faudra pafTèr à trois 
différentes reprifesdans les mêmes vignes» 
pour y faire trois cueillettes, La première 
ftra des raifïns les moins fcrrés,Ies plus fins, 
les plus mûrs , dont il faudra exactement 
retrancher tous les grains poiuis , brûlés, 
verds, ou piqués des infectes. Je recom­
mande à tout mon monde de couper le 
raifîn fort courr, parce que la queue en tft 
amère, & qu'à proportion de 'a longueur, 
elle corn munique au vin un goût de grappe 
PU de BOIS. 
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LE V I N . La féconde cueillette fera des gros rai. 
fins terrés Se un peu moins MÛRS. LA TROI. 

fième fera des raifins verds, POURIS, DEF. 

féchés , en un mot du REBUT. DE CES TROIS 

cueillettes je ferai trois CUVÉES, DONT VOUS 

fentez d'abord la différence. 
Mélange. Qe p r e m i c r TRAVAIL, qui eft DE LA DER­

nière importance , fe peut PERFECTIONNER 

par une autre attention. J'ai DES VIGNES 

de différentes qualités. L ' une , FIRUÉE DANS 

une terre extrêmement légère & PIERREUFE, 

donne un vin qui a BEAUCOUP DE FINEFIE 

& d'odeur : une autre, placée DANS UN FOND 

plus nouriflant, donne un vin qui A PLUS 

de corps. Si je veux réunit CES BONNES 

.qualités en un même vin , Se PERFECTION­

ner l'une par l 'autre, JE puis le FAIRE, ON 

à la vigne par le mélange des RAIFINS DE 

ces différents cantons , ou à la CAVE PAR LE 

mélangé des différent, vins que j'EN AURAI 

exprimés. Si je diffère à faire ce MÉLANGE 

en coupant un vin avec un AUTRE, je COÛTS 

un rifque évident de tout PERDRE. CES LI­

queurs faires ont peine à s'unir PARFAI-

temenr. Celle qui eft la PLUS FOIBLE CHANGE 

de couleur , Se communique À L'AUTRE FON 

défaut , au lieu d'être corrigée PAR LA 
bonne qualité de fa compagne :& LE 
moindre mal qui y puiffe arriver, QUOIQU'IL 

fbit fort grand 3 c'eft un œil louche, UN 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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image, une petite lie qui ternira toujours LE V I N . 
la beauté delà couleur,& luiôtera la perfe­
ction du goût, avec ce qu'on appelle le clair 
En, Il n'en fera pas de même fi je marie ce 
qu'il y a de raihns parfaits dans une vigne 
avec ce qu'il y a de raifins parfaits dans une 
autre. Du concours de ces différens fruits 
réunis tout d'abord, & façonnés enfemblc, 
il fe forme une liqueur exquilc qui a la 
fermeté, la délicatefle, l'odeur , la couleur 
vive, & qui perlevère plufieurs années fans 
la moindre altération. Ce que je dis a été 
juftific par une longue expérience; & c'eft 
la connoiflance du bon effet que produi-
fent les raifins de trois ou quatre vignes de 
différentes qualités, qui a porté à la per­
fection les fameux vins de Silleri, d 'Ai, & 
d'Hautvilliers. Aufli faut-il convenir que 
tous les différens agrémens qui peuvent 
-flatter, la langue femblent s'y être réunis. 

LePere Pérignon,religieux Bénédictin 
d'Hautvilliers fur Marne , eft le premier 
qui fe foit appliqué avec fuccès à aflbrtir 
ainlî les raifins de différentes vignes. Avant 
que fa méthode fe fût répandue , on 
ne parlok que du vin de Pérignoù , o u 
d'Hautvilliers. 

Le Cbev. Hier en lifant le feftin de Def-
préaux , je trouvai tous les noms dont 
Monfieur vient de parler,dans l'explication 
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LE V I N. de l'ordre des coraux , qui croit, dit le 

commentateur , une compagnie de gens 
de plaiiïr parragés fur le mérite des vins 
qu'on recueille fur les côtaux des envi­
rons de Reims, je voulus enfnite voir fur 
la carre les noms de Pérignon , de Silleri, 
d'Hautvilliers , d 'Ai, de Taiffi , de Ver-
zenai , de Sainr-Thieri, dont il efl parlé 
dans la note : mais j'avois beau chercher 
Pérignon fur la. carte avant que de l'y 
trouver. 

LA Comt. Le faifeur de notes a pris un 
homme pour une montagne : c'efl une 
bagatelle. Revenons, je vous prie, à notre 
vendange. Je comprends à préfent pour­
quoi le vin des gens de campagne cil fi 
inférieur à celui du gentilhomme ou du 
bourgeois, quoique ce foit les mêmes vi­
gnes &c les mêmesraifins. Le vigneron, 
qui n'a qu'un arpent ou deux, ne fauroit 
faire ni triage, ni mclange.il ne fait qu'une 
cuvée, où il croit façonner le mauvais pat 
le b o n , tandis qu'il affoiblit réellement le 
bon par le mauvais. Mais le propriétaire, 
qui a nombre de vignes, peut en étudier 
les différentes qualités, & faire une mé­
lange qui donne de la réputarion à fon vin. 

• Le Comte. Ce que je vous "ai dit du 
choix" & de l'afiortiment des differens 
raifins, convient également, foit qu'on 
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veuille faire du vin gris , foit qu'on veuille LE V I N . 
faire du vin rouge. 

Le Chev. Mais, Monfieur, vous parlez 
de la couleur du vin comme fî on croit 
maître de l'avoir relie qu'on la fôuhaire. 
Peut-on tirer du raifin blanc autre chofé 
que du vin blanc ? &c peut-on tirer du rai­
fin noir autre chofe que du vin rouge? 

Le Comte. Le raifin blanc ne donne à la 
vérité qu'un vin blanc qui n'a communé­
ment ni force, ni qualité, qui jaunirprom-
tement, & tombe dès avant l'été. Ces vins 
blancs ne fontprefque plus d'ufage. La mé­
decine feulement lesconfèille quelquefois. 
Mais le vin gris, qui a l'œil fi vif, «Scqui eft 
d'une blancheur &c d'un éclat qui imitent 
lecriftal, provient des raifins les plus noirs, 
& la blancheur ne fe foîitient jamais mieux 
que quand on a pris foin d'arracher tous 
les ceps de raifins blancs. Autrefois le vin 
d'Aï duroit à peine un an. La liqueur des 
raifins blancs dont la quantité étoit grande 
en ce vignoble, venant à jaunir, prenoit le 
deffus, & altéroit toute la mafîe du vin. 
Mais depuis que les raifins blancs n'entrent 
plus dans le vin de Champagne, celui de la 
montagne de Reims dure fept & huit ans, 
& celui de la Marne va aifément à quatre 
& cinq. Les vins de Bourgogne ne tombe-
roienr pas comme ils font dès la troifième 

Terne IL Q_ 
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LE V I N. année , fouvent dès la féconde, fi l'on les 

façonnoic avec la même précaution. 
Le Chev. Comment fe peut-il faite que 

le raifinnoir qui donne du vin rouge en 
Bourgogne , le donne blanc comme l'eau 
en Champagne ? 

Le Comte. Le vin de raifin noir fe colore, 
pour ainfi d i re , comme on veut. Quand 
on le fbuhaite parfaitement blanc, voici 

Vin gdt. ce qu'on fait. Les vendangeufcsentrcntde 
grand matin dans la vigne , & font le 
choix des plus beaux raifins. Elles les cou­
chent mollement dans leurs paniers, &lcs 
mettent encore plus doucement dans les 
hottes pour être porrés au pic de la vigne, 
o ù fans les fouler le moins du monde, on 
les m e t dans de grands paniers en leur 
conftrvant l'afur Si la rofée dont ils font 
tout couverts. Le brouillard aofTî bien que 
la rofée contribue beaucoup à la b'ancheut 
du vin. 

Si le foleil eft un peu vif, on étend des 
nappes mouillées fur les paniers, parce que 
le raifin venant à s'échauffer, la liqueur en 
pouroit prendre une teinte de rouge. On 
charge ces paniers fur des animaux d'un 
naturel pailiblequi les portent lentement 
& fans fecoufîè jufqu'au cellier où le rai­
fin demeure à couvert & fraîchement. 
Quand le foleil eft modéré , on vendange 
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DE LA NATURE,Entr .XIV. $6$ 
!ans danger jufqu'à onze heures. Quand LE V I N . 
iLeftforc & un peu a rden t , ,on quitte i 
neuf*. Dès que les paniers font arrivés à la 
maifori, & vous comprenez de quelle con-
fequence il eft qu'elle foie voifîne de la vi­
gne : afin que le raifin ne s'écfafè, ni ne 
s'échauffe dans le rtajèr ; aufii-tôr fans fou­
ler les raifins dans la cuve , on commence 
par les jetter fur le preffoir dont je vous 
monrrerai au logis la ftruéture Si Tufàge. 

Après qu'on a donné très-promtement L'Abaifle.' 
la première ferre , on relève lesraifins qui La Retrouflè. 
fefont écartés de la maffe , Se on donne 
la feconde (èrre. Enfuîte avec une grande 
pèle tranchante, on Taille quarrément les 
extrémités de la maffe des raifins : on re­
jette par deflus tout ce qui a été taillé des 
côtés,& on donnq la troîfième ferre qu 'on 
appelle pour cetre raifòn la première raille. 
On abaifïê ainfi les grands arbres du pref- Premiere 
foit à diverfes reprifès qu'on appelle de n ; H i . IV. 
même féconde, troifième , quatrième, & & cinquième 
cinquième taille. ' г ¡ " l l e i • 

Le vin qui fort de la première ferre fe 
mèrà part, fi le raifin eft bien mût Si l'an­
née fort chaude , parce qu'alors il coule 
très-abondamment,& qu'on courroit r i t 
que de le rougir en le mêlant avec celui de 
la feconde ferre. Mais ce mélange eft utile 
Si quelquefois néceffâire quand l'année 
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V I N . n'eft pas c l ianck, & que la première ferre 

n'a pas rendu abondamenr. On peur quel­
quefois mêler le vin de la première raille 
avec celui des deux premières ferres. Mais 
bien des gens fort entendus évirent d'en 
courir le rifque : Je premier vin pouroit 
en être taché. Le vin de taille eft excellent 
pour faire une boiffon parfaite : on peut 
aufïi le joindre aux vins rouges fi I'OIKO 
fait à parr. 

Les vins de taille vonr Toujours en rou-
gifîànt par degré , parce que l'action du 
prefloir fe fait fenrir de plus en plus à la 
pellicule m ê m e qui enveloppe le grain. 
Les particules qui s'en détachent font ce 
qui donne la rougeur au vin.L'ardeur du 
foleil , ou les fccoufïes des charois font 
quelquefois fi grandes , & agiffent fi for­
tement fur les dehors du raifin , que les 
liqueurs qui Ion t dans l'enveloppe du grain 
étant en m o u v e m e n t , fe joignent dès la 
première ferre au jus du raifin , & alors 
on ne peut faire un vin parfaitement blanc. 
Il fera œil de perdrix, ou même plus char­
g é . La qualité du vin n'en eft pas moin­
dre : mais le goûr & la mode font d'a­
voir rout pn ou tout a u n e , une blancheur 
parfaite, ou un rouge vermeil & foncé. 

Le vin de la ffxième ferre fe joint à ce­
lui qu'on tirç des'rebuts , pour les ufages 
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DE LA N A T U R E , Entr.XlV. 36$ 
les moins imporrans. Les preffoirs de LE V I N . 
Champagne preflent ii rudement le raifin 
que le marc en devient dur comme une 
pierre. On en tire une eau de vie de mau- Eau de via 
vais goût , mais qui eft urile pour les bief- d ' a i n e s -
fiires,& pour bien d'autres ufages. 

Venons préfentement au Vin rouge. O n Vlmeuge. 
fait par expérience que cette rougeur vient 
du mélange plus ou moins parfait des li­
queurs qui font dans l'enveloppe,avec celle 
qui forme le corps du grain. C'eft pour 
donner au vin cette forte teinture qu 'on 
foule les raifins , & qu'on les fait cuver 
avant que de les preffiuer. Les efprits & la 
chaleur qui travaillent dans lacuve,heur-
tenr de route part contre les tuniques des 
grains qu'on a crevés en les foulant. Cette 
iubfiance roHge, qui loge dans letiffu de 
la pellicules 'en dérache , eft emportée 
par la chaleur qui pénétre tout , &femêle 
à toute la mafie de liqueur à proportion 
du féjour que fût -celle-ci dans la cuve. 
On feroit donc (ûr d'avoir un vin parfai-
rcment rouge en le laifîànt cuver long-
rems. Mais la liqueur acide Se arrière qui 
eft dans la queue de la grappe, étant em­
portée par la même chaleur, fe mêleauflï à 
toute la maffe, tk y répand une amertume, 
ou un goût acre qui rend le vin infuppor-
uble, fur-tout dans les années froides. 

Q.iij 
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L E V I N. Il y a deux moyens de prévenir cet in­

convénient. L'un eft de vendanger fous le 
foleil le plus ardent. L'action du foleii fur 
les dehors du grain y produit plus d'effet 
que ne feroient plufîcurs jours de cuve, & 
le raifin fé cuvant alors très-promtcment, 
& s'élevant jufqu'aux bords très-fouvent 
en moins de vint-quatre heures.il ne 
court point rifquc de contractée le goût 
de la grappe. 

Sil" année eft froide, ou qu'on ne puiffe 
avoir un beau foleil pour vendanger, on a 
recours à des fourches de bois à trois dents 
longues de trois pics, & en tournant au­
tour des tonneaux dans lefquels on fera le 
tranfport des raifins de la vigne au prêt 
foir, on en arrache les grappes qui en for­
cent égrenées, & qu'on mèravec le rebut, 

Î>our ne pas perdre cette petite goûte de 
iqueur qui demeure attachée à l'extrémité 

de la queue de chaque grain. On jette 
alors le raifin dans la cuve,& on l'ylaillè 
plufieurs jours de fuite en tonte fureté. 11 
bout & le colore fans contracter l'amer­
tume des grappes qui en ont été orées !i 
plupart. Je dis la plupart, parce qu'il faut 
qu'il y en ait pour lier les grains, qui, fans 
ce fecours, s'échapperaient de tous côtes 
fur le prcflbir, où l'on achevé d'en expri­
mer tout le jus. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DELÀ NATURE , Entr. XIV. i6j 
Le vin qu'on a tiré de la cuve le mêle LE V I N . 

enfuite avec celui qu'on a tiré du preffoir 
dans les deux & trois premières ferres. Le 
vin des fuivantes eft de moindre qualité. 
On fait bien de l'employer feparément. 

Voilà le vin fait Se diftribué dans des G e u v e m e -
I /• I II 1 I ment du v i n . 

tonneaux, qu on marque félon 1 ordre de 
lapremière,de la feconde,& de la troifîème 
cuvée, foit de blanc , foit de ronge. Après 
qu'on l'a laifle bouillir à l'air un nombre 
de jours qui varie, félon la maturité des 
taifins & la température de l 'année,on le 
bouche foiblemenr pour lui laifler exhaler 
encore quelque tems fon plus grand feu. 
On le conferve au cellier haut tout l'hy-
ver, Se l'on le defeend dans les caves baf­
fes au retour des premières chaleurs, pout 
l'en retirer fur la fin de l'autonne. 

Le vin de l'année ne fe m e t guéres que 
dans des vaiffeaux neufs : Se lorfqu'on le 
tranfvafe , il faut toujours que ce foit dans 
un vaiffeau où il y ait eu du vin de la mê­
me efpéce, ce qui eft fur-tout effentiel 
quand il s'agit du vin blanc , qui pouroit 
fe tacher en paffanc dans un vaiffeau qui 
a contenu du vin d'une nature différente i 
ou contracter un goût de bois en pafïint, 
lorfqu'il eft fait, dans un vaifleau qui n'a 
point fervi. 

C'eft un vieux préjugé, fans aucun fon-

Q . i i i j 
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LE V I N . dément , que le vin fe conferve mieux fur 

fa lie. La lie & l'air font les deux pefcs du 
vin. Si les Champenois déplacent ou font 
relier douze fois leurs vins-cn quatre ans, 
douze fois ils les tranfvafént dans des ton­
neaux parfaitement nets : & de peur ap­
paremment que le vin ne prenne lèvent; 
ils (ont dans l'ufage de faire brûler dans 
Je tonneau qu'on vuide un petit bout de 
mâche fonffrée d'un demi pouce en long 
& en large, afin que l'odeur remplifïè la 
capacité du tonneau , à mefure qu'il fe 
vuide, & y répande encore desefpritsqui 
aident à foûtenir le feu Se le brillant de la 
liqueur. 

Comme la bonté & la longue durée des 
vins dépend tout particulièrement du foin 
qu'on prend de les décraffer de leur lie,on 
s'efl appliqué à trouver des moyens fuis 
pour les clarifier. Le premier moyen ert de 
les tirer à clair : le fécond eft de les coller, 

Manière de Tirer à clair , c'eft faire parler le vin de 
le cirer a clair. J g ^ i j fa [fe dans un autre vaiffèau bien 

n e t , à l'aide d'un boyau de cuir & d'un 
fbufflèr. Une des exrrémitez du boyau 
tient par un tuyau de bois au bas du vaif­
fèau qu'on veut remplir. L'autre tient par 
un femblable tuyau à la grolîe fontaine qui 
cft attachée au bas du vaiffeau qu'il faut 
vuider. La fontaine ouverte, le vin coule 
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d'un vaiffeau dans l'autre , jufqu'à ce qu'il LE V1 N-
fe trouve à niveau dans rous les deux. O n 
infère alors dans l'ouverture fupéricuredti 
tonneau qu'on vnide, l'extrémité d'un lar­
ge foufflèt fait exprès. L'air qu'on force 
par diverfes reprifès à y entrer , & qui n'en 
peut fortir , foule le vin également , &c 
le contraint fans le troubler le moins du 
monde s à le fauver au haut de l'autre 
vaiffeau. 

Coller le vin , c'eft y vetfer par cha- Manière <k 
J . .. 1 v le col!ec. 

que tonneau une pinte de liqueur , ou 
l'on a fait délayer & fondre pendant 
quatre jours un morceau de colle de p o i t 
fon , du poids de 60 ou 70 grains. Ces 
bâtons de colle que les Hollandois nous 
apportent d'Archangel, doivent être clairs 
& rranfparents. On frappe la colle avec 
tin marteau de bois pour l'éfeuiller , & la 
diffoudre plus aifément dans un peu de 
vin & d'eau de rivière, qui eft plus péné-
tranre que l'eau de puits ou de fontaine. 
On y ajoute de tems en tems une très-peti­
te quantité de vin. On manie fouvent le 
tout, & on le parle par un linge médio­
crement fin. On en verfè la quanrité de 
troisgrands verres ou d'une pinte dans un 
tonneau , dont on a tiré deux ou trois 
bouteilles. On brouille cette colle avec le 
vin, en y inférant un bâton courbé. La 
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LE V I N. colle fe répand à la furfnce comme un ré-

zeau , & à l'aide d'un peu d'air qu'on y 
admet à diferétion par l'ouverture dim 
fauiTèt, la colle fe précipite , & entraîne 
avec elle la graille ou l'huile fuperflue, & 
généralement tout ce qu'il y a d'impur 
dans le vin , fur-tout iî c'eft du vin gris. 
Elle ne lui communique aucune mauvaife 
qualité , & elle dégage toutes les bonnes 
qu'il peut avoir. 

On tire les vins à clair, depuis le com­
mencement de janvier, ou lorfque les ge­
lées onr commencé à les éclaircir naturel­
lement. On recommence quinze jours 
après :& fi c'eft un vin gris, on le colle 
huit jours avant que de le mettre en bou­
teilles. 

Vin meuf- En le tirant vers fa fin de mars, lorfque 
I e u x * la fève commence à monter à lavigne, on 

pai vient communément à rendre le vin 
moulleux, en forte qu'il blanchifîe com­
me le lait jufqu'au fond du verre au mo­
ment qu'on le verfe. On réuffir encore 

..quelquefois à faire du vin mou(Teux,cn 
le tirant durant la levé d'août. Ce qui prou-

• ve que la moufle eft un effet du travail de 
l'air Se de la féve qui agifîent alors forte­
ment dans le bois de la vigne, & dans la 
liqueur qui en eft provenue. Mais cette 
moufle , qui eft du goût de quelques pet-
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fonnes, paroît aux connoifïèurs unechofe LE V I N . 
étrangère à la bonté du vin; puifque le 
vin le plus verd peut mouflèr, & que le 
plus parfait très-ordinairement ne moufle 
point. 

On colle de bonne heure, & pour l'or­
dinaire en mars les vins tendres, tels que 
font ceux d'Aï, d'Epernai, d'Hautvilliers, 
& de Piéri , donrla plus grande confom-
mation fe fait en France. On fe trouve 
mieux d'attendre un an tout entier à coller 
les vins fermes, comme font ceux de Sil-
leri, de Verfenai, 8c autres de la monta­
gne de Reims. Ces vins font alors en état 
de fe foûtenir par-tout pendant plufieurs 
années. Ils feront l'honneur des tables de 
Londres ,d'Amfterdam , de Copenhague, 
& de tout le Nord. On afïure même qu'ils 
ont plufieurs fois paffé la Ligne impuné­
ment : mais j'ai bien de la peine à me per-
fuader ce fait. 

Quand on met ces vins en bouteilles, 
avant qu'ils ayent exhalé au travers des 
pores du tonneau ce qu'ils ont de dur 8c 
de fougueux, ils caftent une multitude 
de bouteilles , &la qualité n'en eft pas fi 
parfaire. 

La façon de le merrre en bouteilles, Vinenbou-
confifte à laifîer un doit de vuide entre l e c e i l l E S ' 
bouchon frapé, 8c la liqueur, à fiffeler le 

Qvj 
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LE V I N. bouchon pour le maintenir mieux contre 

l'efforr d u vin ; à le cacheter (i Ton veut, 
pour prévenir les méprifesou les infidéli­
tés ; & à mertrele flacon fur le côté : parce 
que , fi on le pofé debout , il arrivera quel­
ques mois après que le bouchon n'étant 
pas abreuvé fe léchera,& que devenu plus 
petit , il laiflera un pafîage à l'air q u i tra­
vaillera fur le vin, l'aigrira, & y formera à 
la furface une pellicule ou des fleurettes, 
qui en annoncent la corruption. 

On ne fait pas beaucoup d'ufageni d e 
colle, ni d e boureillespour les vins rouges, 
fur tout durant la première année. Les 
particules de l'écorce du grain qui ont 
teint le vin en rouge fe détachent d e m o i s 
en mois : les plus groflières s'afTaifient 
promtement au fond du vafà Le vin rou­
ge que vousaurez collé & mis en b o u t e i l l e 
vous paraîtra d'une netteté parfaite, Mais 
deux mois' feront à peine écoulés, que l e 
premier mouvement que vous donnerez 
à l a boureille , ou l'air que vous y aurez 
admis en ver Tant les deux premiers verres, 
élèvera du fond un nuage qui ternira le 
vin , & en émouffera tout I'agrétnenr. 

Il ne faut donc mettre de vin rougeer» 
bouteilles, que ce qu'on en veut confom-
mer dans l'efpacc de deux mois. Autre­
ment on rifque de trouver tout, ouperdu 
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ou altere dès le troifième, fouvent plutôt: LE V t i i . 
foit parce que le fond de la bouteille s c -
paiiîir & vous oblige à rranfvaièr avec per­
te , à l'aide d'un petit fiphon à deux bran­
ches : foit parce que le vin rouge de l'an­
née acquiert dans la bouteille un goût acre 
qui le rend méconnoiffabfc : foir enfin par­
ce qu'il y devient gras comme l'huile; dé­
faut dont on le guérit en agitant la bou-

o o 

teille : mais on l'en guériroit mieux dans 
le tonneau en le roulant Se en le collant, 
ou en attendant unan enrier. 

Quand au bout d'un an Se plus, les fe-
dimens fe (ont faits à diverfes reprifes dans 
le vin rouge, on peut fans danger jouir de 
la commodité de le mettre en bouteilles. 
H s'y foûtiendra pour lors beaucoup mieux 
que dans le bois : parce que les pores du 
verre font plus ierres. La colle n'y ferojt 
aucun tort : mais le vin s 'étant parfaite­
ment clarifié par tes propres efforts, elle 
pourrait être fort intuile. 

Tant que le vin eft en Cercles , OH le Entretien rTu 

remplit tous les mois de tout ce qu'il y a v m " 
de meilleur dans la cave , & s'il eft pcfiï-
ble, de vin de la même cuvée. Comme le Propriété de» 
bois qui le renferme eft fort poreux , fe "ves . 
vin , tant qu'il y loge , ne peut foûrenîr 
le voifinage d'aucune odeur forte ; telles 
que font celles du fromage , du cidre ^ de 
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LE V r N. ' a b ier re , & du poiré. Pour dire en deux 

mots ce qu'on en doit écarter, il faut por­
ter la propreté de la cave jufqu'au fcru-
pule. Voilà , mon cher Chevalier, la mé­
thode la plus iure de faire & de gouverner 
le vin. Une expérience de cinquante ans 
en a juftifié la bonté. 

Le Pr. J 'admire jufqu'oùpeut parvenir 
l'induirrie d'un peuple laborieux. Il eft ar­
rivé aux Champenois tout le contrairede 
ce qui arriva aux habirans de la Campa­
nie. Les vins de Falerno, deMaffique, de 
Formies , & de Cales , qu'Horace a chan­
tés tant de fois, comme ce que l'Italie avoit 

Hi/7. ntt.iá. de plus parfait, étoient tombés cent ans 
xiv. c. 6. a p r ¿ s i u j s p a r | a f a u t e ¿ e s habirans, qui né­

gligèrent la bonne méthode de les faire, 
en préférant l'abondance à la qualité 
au lieu que ces vins féconfervoient autre­
fois un très-grand nombre d'années, au­
jourd'hui ils ont le fort de la plupart des 
autres vins d'Italie , qui font fi foibles, 
qu'on ne peut plus en faire ufage dès le 

sAndritsEac- retour des chaleurs, à moins qu'on ne les 
'itlit* vm" ' cuifè pour les ioûtenir juiqu'à l'année fui-

vante. Les Champenois au contraire par 
leurs recherches & par l'exactitude de leur 
méthode , (ont parvenus non feulement à 
donner à leurs v ins , qui n'étoientpoint 

* Çopir potius quam bollitati íiudc&tiiiiu» 
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connus ,une très-grande répurarion ; mais LE V l N. 
même à les conferver malgré leur délica-
teflè beaucoup plus Iong-tems qu'on ne 
peut conferver ceux de Guyenne & de 
Bourgogne. Ceci eft un fait allez récent , 
& des plus capables d'excirer l'émulation 
dans les autres vignobles. 

Le Comte. J'ai la preuve de ce fait dans 
une note que je pris autrefois fur les pro­
grès du vin de Champagne cfrpafTànt fur 
les lieux. Au ficre de Philippe cle Valois en M'm- mr-
13 28. les habitans de Reims confommè-^,/^ 
rent pour le repas qu'ils donnèrent au Roi 
& à toute fa cour , trois cens pièces de 
vin , partie de Beaune de de Sainr-Pour-
çaint, partie de Reims. Ceux-ci furent 
payés depuis fîx livres julqu'à dix la queue 
ou les deux pièces. Le vin de Saint-Pour-
çaint revenoit à douze livres le tonneau , 
& celui de Beaune à vint-huit livres la 
pièce, ou cinquante-fîx livres la queue. 

Le Pr. Il filloit que le vin de Reims fût 
alors bien peu connu , ou qu'il fût extrê­
mement mal fait, pour être à un prix fi in­
férieur à celui de Bourgogne. 

Le Comte Sous François I . .&Henri IL 
le vin de Reims prit faveur par-tour; & 
c'eft une tradition que Charles V. Fran­
çois I. Henri VIII ôc Léon X. avoient cha­
cun un coramiflionnaire réfident à Aï > 
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L'E V I N . pour s'aflûrer à tems de ce qu'il y avoir cl? 

plus parfait. 
En is;?. Au facre de François II. on préfènta an 

li:r't""?i" Roi du vin de Bourgogne à vint livres h 
tire ai* char- i \ r » • i • 

trier de ihi- queue rendu a Reims, & du vin de Reims 
%it'sde ^ u PL'*X ^ e q L , a c o r z e ' dix-fept, & dix-neuf 

livres la queue. Dès-lors il éroir plus cher 
que celui de Bourgogne, eu e'gard aux frais 

1 5 si. is-mai. de voiture.Au facre de Charles IX. on pré-
fenta du vin de Reims de vint-huit & 
rrenre-quarre livres la queue - , & du vin 
du païs Laonnois p^ns cher que celui de 

1 5 7 1 . u.fév. Reims. Au facre de Henri III. on nepre-
fenta que des vins de Reims, depuis cin­
quante-quatre jufqu'à foixante-quinze li-

i f f i o . vres laqueue. O n n'en but point d'autres 
au facre de Louis XIII. & ils coûtoient cent 
foixante-quinze livres la queue. On les 
trouva f i parfaits au facre de Louis XIV. 
que tous les fèigneurs en voulurent avoir; 
& il a encore été beaucoup perfectionné 
depuis, fur-tout parla dur-ce. 

P a r a l l è l e , i u Le Pr. Ce vin cft enfin arrivé au point 
"^a.'-eicAa ^ e k trouver le feul en France qui puiflè 
vin HeCham- entrer en concurrence de mérire aveccelui 
p i Ë r l 5 , de Bourgogne. 

Le Comte. Si nous en croyons les plus 
fines langues , celui de Champagne l'em­
porte même de beaucoup fur celui de 
Bourgogne, 
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Le Pr. C ' e f t u n e a f î c z b e l l e f o r t u n e p o u r LE V I N . 

l e v i n d e C h a m p a g n e , d ' ê t r e p a r v e n u à f e 

v o i r a u n i v e a u d e c e l u i d e B o u r g o g n e f a n s 

v o u l o i r p r e n d r e l e d e f î u s . J ' a i t o u j o u r s c r u 

q u ' i l e n é t a i t d u v i n d e B o u r g o g n e , c o m m e 

du b o n e f p r i t , d o n t l ' i m p r e f f î o n e f t m o i n s 

v i v e , m a i s d o n t o n n e f e l a f f e p o i n t ; & q u e 

l e v i n d e C h a m p a g n e r e f ï è m b l o i t a u b e l 

e f p r i t , q u i b r i l l e & q u i r é j o u i t d a v a n t a g e ; 

m a i s q u i n ' e f t p a s t o u j o u r s d e f è r v i c e . 

Le Comte. P e r m e t t e z - m o i d e n e p a s a d ­

m e t t r e v o t r e c o m p a r a i f o n . S i v o u s l a fiù-

fiez e n t r e l a m o u f l e d e q u e l q u e s v i n s d e 

C h a m p a g n e , Se l e s f a i l l i e s d u b e l e f p r i t , 

j e l a t r o u v e r a s j u f t e . I l y a u r o i t d e s c h o -

f e s a f î c z p l a i f à n t e s à d i r e f u r c e p é t i l l e m e n t 

f a n s f o n d & f a n s f o l i d i t é . M a i s u n v i n d e 

C h a m p a g n e t e l q u e c e l u i d e S i l l e r i , r é u ­

n i t r o u t e l a v i g u e u r d u v i n d e B o u r g o g n e 

a v e c u n a g r é m e n t q u ' o n n e t r o u v e n u l l e -

p a r t a i l l e u r s . E n f a i t d e v i n , c o m m e e n 

f a i t d ' e r p r i t , l ' u n i o n d e l a f o l i d i t é & d e la 

d e l i c a r c i T e , e f t l e c o m b l e d e l a p e r f e c t i o n . 

Le Pr. J e v o u s a b a n d o n n e l ' a g r é m e n t 

p o u r m ' e n t e n i r à l ' u t i l i t é . L e v i n d e 

B o u r g o g n e p a r o î t b i e n p l u s p r o p r e p o u r 

l a f a u t é , q u e c e l u i d e C h a m p a g n e : i l 

t r i o m p h e r a t o u j o u r s p a r c e t t e r a i l o n . S a 

c o u l e u r f e u l e a n n o n c e u n v i n q u i a d u 

c o r p s . J e m e d é f i e d e t o u t c e q u i b r i l l e . 
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LE V I N . Le Comte. On Ce perfuade foie à la lé-

gère , que cette couleur foncée qu'on cfti-
me dans les vins de Bourgogne , eft une 
marque de leur fitlubnté': mais cette rou­
geur leur eft commune avec les vins les 
plus grofïiers. Elle ne provient cjue du 
mélange des particules fort épailTesderé-
corce du grain de raifin : &i plus le vin en 
eft chargé, moins il eft fin & coulant: il en 
eft même plus difficile à digérer D'où vient 
que la gravelle & la goûte fi ordinaires dans 
les vignobles, font des maladies prefqu'in-
connues à Reims & à la rivière de Marne, 
où l'on frit ufage d'un vin peu coloré. 

Jugeons- de la bonté des viandes & des 
boifîbns , félon les fimples loix de la na­
ture. Il n'y a pas long-tems que vous re­
marquiez vous-même , que Dieu nous 
avoit épargné l'incertitude de l'examen, 
en nousfaifant juger de l'excellence d'une 
nouricureparl'imprefiion des fens. Cette 
régie , qui ne trompe point dans les chofes 
fimples & fans mélange, aflûrela victoire 
au vin de Reims. Son goût , fon odeur 
feule annonce'la nature la plus parfaire. 
Mais j'ai une autre remarque à vous faire, 
c'eft que l'on peut faire en Bourgogne du 
vin à-peu-près aufïi blanc qu'en Champa­
gne : mais il n'approche pas de la bonté 
du dernier. Au lieu qu'on fait en Cham-
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pagne du vin auffi rouge que celui de Bour- LE V I N . 
gogne,& alors les marchands le vendent , 
ou pour le meilleur vin de Bourgogne à 
des gourmets qui s'y méprennent les pre­
miers; ou pour du vin rouge de Cham­
pagne, à des connoiffeurs qui en deman­
dent par préférence. Enfin fi l'on peur ju­
ger du mérite des vins par les prix que les 
marchands y mettent , lorfque le meilleur 
vin de Bourgogne fe vend trois cens livres 
fur les lieux, le vin fin de Champagne (e 
vendra dans les caves de Silleri Se d'Eper-
nai, fix, lept, & huit cens livres. 

LaComt. Meffieurs , croyez-moi,laif-
fons ce procès indécis. Audi-bien n'y a-t-il 
point de ^uge qui ait droit d'en connoître& 
de prononcer. Et quand il y en auroit un, il 
ferai t fagement de mettre le procès au croc, 
&de laiffer éternellement durer cette que­
relle. Les prétentions dont ces deux gran­
des provinces fe flattent également , y en-
ttetiennentune jaloufie qui nous eft avan-
tageule. Les partifans du vin de Bourgogne 
& ceux du vin de Champagne forment , 
il eft vrai, deux factions dans l'état. Mais 
leurs démêlés font réjouifTans. Leurs com­
bats ne foint point dangereux. Il eft même 
tout commun de voir ceux d'un parti en­
tretenir des intelligences dans l'autre. O n 
fe raproche fouvent fans peine ; il arrive 
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LE V I N. rarement que ceux qui ont tenu bon pour 

la Bourgogne dans le c o m m e n c e m e n t du 
repas, ne fe réconcilient avec la Cham­
pagne dès avant le dellert. 

Mais, Me/fieurs, ne vous laifTcz pas telle-
ment enchanter par les charmes du vin, 
que vous ne rendiez aufil juftice aux antres 
boitions , quoique d'un mérite inférieur. 
Nous recueillons ici depuis quelques an­
nées , un cidre comparable à celui d e 
Rouen. C'eft ma vendange favorire. Je 
vous en donnerai le dérail, après que 
M. le Prieur nous aura appris, s'illuiplaît, 
comment (èfiiit labierre. 

La bltrre an- Le Pr. Les matières néceffaires qui en-
«rvoifo™ t r e n t ^ a n s ' a compofit ion de labierre.font 

l'eau , l'orge , le houblon, & la levure. 
Eau. L'eau doit erre légère & pénétrant:. 

Cette qualité fe déclare dans l'eau , par la 
facilité qu'elle a de moufler avec le favon. 
Si elle prend peu la mou (Te, c'eft une mar­
que qu'elle eft revêche & chargée deprin-

orge, cipes étrangers à fa nature. L'orge qui en­
tre dans la bierre doit être germée & en-

Orge ger- fuite moulue. Pour pouvoir germer,elle 
doit tremper durant vint-quarre heures, 
puis être portée au cellier, qu'on appelle le 

Legermoir. germoir, où elle demeure étendue jufq.i a 
ce que le germe en forte de chaque grain, 
de la longueur de quatre à cinq lignes. On 
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la fait lécher enfuite dans un bâtiment LA 
couvert q u ' o n appelle la touraille , fur un B I E R R Î , 
plancher à claire voye , & dont les ouver- La touraille. 

turesfont couvertes de grandes piécesd'é-
toffe de crin de cheval. L'orge étendue, Se 
de tems en tems remuée fe (éche , à l'aide 
de la chaleur qui monte d'un fourneau 
placé defîous, & qui s'élève au travers du 
plancher & de l'étoffe. 

L'orge, tant celle qui eft germée , que 
celle qui ne l'eft point, car on les mélange 
quelquefois , eft mile enfuite au moulin 
pour y être brifée groffîèrement : de façon 
cependant que la farine fe détache du fon. 

Les vaifleaux nécefTaires pour faire la 
bierre, font les grandes chaudières de cui­
vre, & les cuves de bois. Les chaudières La chsutlière 

ion t environnées de fnaçonneriç, & p o -
fées fur un fcutrneapde brique aufîj large» 
que la chaudière». 

La cuve doit^voir d e t l x fonds, le femeh La enre . 

véritable , Se le fond volant. Le fond véri* t 

table qui eft le plus bas > defcteBdiun™peu 

en pente , jufq-ues vers le milieu où, il eft 
percé Se bouché avec un bâtpn plus.haut La taf »• 
que la cuve n'eft profonde. A deux pouces 
au-defîus du vrai fond, eft le fond volant y 
compole de planches qu'on iévequand on, 
le veut nétoyer, Se percé d'-une mulcitudp 
de très-petits trous. Sur ce fond fupérjeut 
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LA on étend un peu de houblon , ou l'épaif-

BiER.RE.leiu' d'un pouce d'épis de froment fans 
grains. C'eft là-deffus cjue fe met la farine 
d'orge. L'eau chaude cju'on tire de la chau­
dière , par le moyen d'une pompe, enrrc 
dans le bas de la cuve par un ruiau qui 
s'infinue enrre les deux fonds. De-là elle 
monte peu à peu par les petits trous du 
fond volant: elle fouléve Se fait nager 
routes les matières qu'elle rencontre plus 
haut. Elle ne doit être ni trop chaude, ni 
trop froide : mais en enfonçant nne pèle 
de bois dans la chaudière , on reconnoît 
le jufte degré de chaleur que doit avoir 
l 'eau, lorfqu'on la voit frémir aurour de 
la pèle. En ce moment on retire le feu, & 
l'on introduit l'eau dans la cuve,puisa 
force de pèles Se de bras , on remue for­
tement la farine, pour en faire parler toute 

Braflèr. j a rubftance dans l'eau. C'eft de ce tra-
. v,n î ' VAII qu'eu: Verni le tnôt de bralfer & de 

braffeur." î 1 

' O n Jaiflâi la faiîne une'heure de repos. 
Après quoi on lève lâ rapeou le baron qui 
bouche ('pnverrnte dufond, & qui s'cléve 
élfl milieu de fa Cuve. L'éan chargée de ce 
qu'il y A 'depliisfin Se de plus nourifïànt 
dans! orge , -«'échàpe par les petits trous 
du fond volant , où le fon Se les parries 
ks plusgrofïières font arrêtées, & elle va 
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fe rendre par l'ouverture du véritable fond L A 
dans un réfervoir. B I ERE. ] 

On introduit de nouvelle eau dans la 
cuve : on brade encore la même farine une 
féconde & une troisième fois, Si l'on en 
exprime ainfi toure la fiibftance. On lait 
ce qu'on met d'eau dans une chaudière, 
Si ce qu'il en entre dans la cuve, en ces 
différentes reprifès. La proportion de l'or­
ge avec l'eau, eft d'un feptier d'orge pour 
le muid d'eau. 

L'eau chargée de la graifîè de l 'orge, eft 
tirée du réfervoir, pour être portée dans 
une chaudière où l'on la fait bouillir avec 
des bouquets de houblon mâle j à railbn 
•de fèpt livres & demi pour le muid d'eau. 
Pour faire de la bierre rouge , on lailîe 
bouillir le tout pendant vint-quatre heu­
res. Pour faire de la bierre blanche , il fuf-
fit qu'elle commence à bouillir. On la fait 
refroidir en la verlan t dans des bacs : ce Les bacs. 

font des cuves plates, fort larges , & fans 
profondeur. Lorsqu'elle eft tiède , on la 
fait paffèr dans une autre cuve, où l'on 
met un fëau de levure par muid. La le­
vure eft l'écume que la bierre jette hors du 
tonneau, & qu'on recueille pour faire fer­
menter la nouvelle. Ce levain, après avoir 
été fept heures dans la- cuve, commence 
à faire travailler & à unir intimement la 
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LA farine de l'orge , & les efprits du houblon. 

BIERRE . On entonne alors la bierrc , & on laide 
un tems les vaifleaiix ouverts, afin qu'elle 
écume & fe décharge de ce qu'elle a d ' i m ­
pur. Pendant deux jours on remplit le ton­
neau de quarre heure", en quatre h e u r e s . 

I.a levure. La bierre dont j'ai parlé,eft la double, 
Double bier- çjj f u r ] e m u i d d'eau l'on ne met que moi-
r c : b i e r r e f i m - . t . , , • 

pie : petite tie des dofes que je viens de dire, tant 
kierre. d'orge que de houblon & de levure, c'eft 

de la bierre fimple. Si l'on n'y met q u e le 
t iers, on la nomme petite bierre. Une lé­
gère pointe de coriandre, produit d a n s la 
bierre un très-bon effet. Les brafîeurs d e » 
Paris , qui la font parfaire , s'en t i e n n e n t 
à cet agrément , & fe gardent b i e n , n i de 
l'épaifïir avec le miel, ni de l'affadir avec le 
fucre, ni de la rendre furieufê avec d e l ' y -
yroye, du gingembre,& des épices.comme 
on fair quelquefois à Lille & à Londres. 

La bierre fe perfectionne en bouteilles, 
fi elle n'y demeure que 1 quelques mois. 
Mais après un terme , tantôt plus court, 
tantôt plus long , & qu'il faut prévenir, 
elle acquiert dans le verre & dans legrais, 
une amertume'infupporrab'e. 

Hiftoire de L'ufage de la bierre eft de tous les rems 

vignes. Le cidre pafîe pour n'être pas une 
invention ancienne , ou fi l'on trouve 

des 
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DELÀ N A T U R E , Entr. XIV. 38$ 
des preuves * qu'il air été en ufage , même L A 
chez les Hébreux & ailleurs, il faut con*B i E R . R E -
venir que l'ufageen a été moins univer-
fel, & ce n'eftque depuis trois cens ans au 
plus, qu'il eft devenu commun en Angle­
terre & en Normandie , où l'on montre 
encore dans plufieurs monallèrcs l'ancien* 
ne braiTerie, aujourd'hui inutile. L'ufage 
decerte liqueur agréable & bienfaifante le 
rcpnnd de plus en plus depuis une vintaine 
d'années dans nos provinces voifines de 
l'océan. Mais je ne veux pas m'oppofer, 
par une plus longue hiftoire, à l'impa­
tience ou eft M. le Chevalier , de favoir 
comment le cidre fe fait. 

Lu Comt. Le cidre eft le jus des pom- Le dite, 
mes, non de celles qu'on eftime pour 
l'ufage ordinaire, comme la reinerte, le 
calville,& bien d'autres -, mais des pom­
mes les plus ruftiques, ou qui ont le moins 
d'agrément. Parmi ces pommes les unes 
font douces , les autres fûres. Celles-ci 
font un mauvais cidre, & le plus court eft, 
d'en arracher le plant, ou de le greffer. 
Les pommes-douces font les uniques bon­
nes pour faire un cidre gracieux, & qui 
ne fatigue ni la' langue ni la tête. O n 

* Sicera Hebreo fermojie 1 shecar ) omnis potio n s -
Binatur qu£ inchriare poteft , live illa qu.'E t-rumento 
coafcitur , five p o m o i u m fucco. Hitrsn. tp. td Nepttt 

Tomt IL R, 
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LE ODRE. cueille proprement les pommes: ou, lorf­

que dans une année abondante cettecueil-
lette coûteroit trop à faire , on abbat le 
fruit à coups de perches. On le laide ex-
pofé à l'air en différens monceaux. Il s'y 
perfectionne : puis on le porte au grenier, 
où l'on range chaque efpéce félon fon de­
gré de maturité , pour les preffurer de 
même à différentes reprifes, jufques bien 
avant dans l'hyver. O n brife d'abord les 
pommes triées & (ans pourirure, dans une 
grande auge faite en cercle, fous une ou 
deux meules de bo i s , pofées debout, & 
attachées par leur effieu à un arbre tour­
nant , qu'un cheval fait aller. Au défaut 
de cette auge, on peut brifer les pommes 
avec des pilons. On les emporte enfuite 
fur un prelîôir femblable à celui qui fert 
à fouler le raifin: & afin quecette bouillie 
de pommes fe puifle maintenir fur le pref-
foir , on en met en quarré un lit de quatre 
ou cinq doits d'épaiffeur , fur lequel on 
étend de la paille qui déborde quelque 
peu. Sur cette paille on met une féconde 
couche de pommes pilées, puis un rangdc 
paille , & en continuant ainfi tant qu'on 
le juge à propos..Au lieu de paille , nous 
faifbns ufage ici de grandes toiles de crin, 
qui contiennent mieux le marc. On abailfe 
çnfiùte les grands bois du prefîbir avec la 
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roue, & le jus coule dans un vaiffeau en- LE CIDRE. 
foncé en terre jd 'où on le tranfporte dans 
les tonneaux pour l'y laiflèr bouillir quinze 
jours ou trois femainesduranr ; après quoi 
on le bouche. 

Le Comte. Il y a un autre petite prefloir, 
qui épargne l'embarras des lits de paille 
&des recoupes. -On le nomme prefïoir 
à coffre, parce, qu'il eft fait comme un 
coffre,& contient tout ce qu'on y veut 
fouler,pommes , poires , ou raifins. U n 
des bouts du coffre, eft une piété de bois 
mouvante qu'on pouflè à l'aide d'une 
roue & d'une vis, Si à mefure que le marc 
eft prcfTc, le jus coule par les ouvertures 
des côrés. 

LA Cumt. Pour boire le cidre dans fà 
perfection, Si pour le rendre mouflcux, 
il faut attendre qu'il loir fait dans fe ton­
neau ; Se lorfqu'U flâne agréablement le 
goût, or t ie colle comme le v in , Se on le 
mèten trouteille : il s'y foûtient beaucoup 
mieux & plu? long-tems qu^en cercles. Il 
n'y a pas beaucoup de façon à cette ven­
dange : c'eft en quoi elle me plaît davan-

Le Chev. Puifque chacun fait les frais vin rfr çe-
J'unçexcellente boiflon, il eft jufte que je n ^ v r c 
fourniffe auffi la mienne. Celle que je de ~M*r"t? 

vous préfeuterai a deux qualités forr efti-
R ij 
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DIFFEREN- inables : elle eft très-falutaire, & ne coûte 
TES BOIS- prefque rien. C'eft le vin de Genièvre :on 
SONS. pouvoir l'appeller le vin des pauvres, quoi-

que des perfonnes très-riches enfaffent 
ufage. Il Ce fait avec fix boi fléaux de grai­
nes de genièvre , & trois ou quatre poi­
gnées d'abfinrhe. On laide infiiferletout 
durant un mois dans cent pintes d'eau. On 
peut en laifter tomber le marc , & tiret 
la liqueur à clair. Elle eft beaucoup meil­
leure & plus gracieufe étant vieille. C'eft 
une boilîon inventée ou perfectionnée par 
le Comte de Morèt, fils d'Henri IV. dont 
je viens de lire Phiftoire. Ce prince qu'on 
avait cru mort à la bataille de Cadelnau-
dari , paffa le refte de fa vie , qui fut très-
longue , dans une rerraite où il vivoit 
faintement avec quelques autres foliraires. 
Il jouit toujours de la plus parfaire famé, 
avec le fecours du travail des mains, & de 
cette boiffon. 

Le Pr. Tous les peuples, à qui la nature 
ou les loix refhfent ['ufage du vin, onrin-
venté des boilïons différentes. Les Indiens 
tirenr du palmier une liqueur excellente; 
mais qui ne dure dans fa bonré que quel­
ques jours. Les Turcs ont de certaines 
pâtes qu'ils délayent dans l'eau pour ren­
dre celle-ci, ou plus agtéable , ou plus 
nourifiante. Les Américains font diftoudre 
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dans l'eau leur pâte de CACAO. Les Lichua- DIFFEREN-
nicns, les Polonois & les Mofcovkes qui TES BOIS-
ont beaucoup de mie l , le délayent dans SONS. 
de l'eau , qu'ils font un peu bouillir, puis 
fermenter au foleil. Ils en font une liqueur 
qui a beaucoup de force, & ne manque 
pas d'agrémenr. C'eft CE qu'on nomme 
hydromel. Les Anglois tirent des boiifons Hytiromc/. 
de la framboife, de la grofeille, de la frâi-
fe, & de bien d'aurres fruits. Mais leur li- Poncbe. 
queur favorite eft le ponche, qui eft une 
compofition de deux tiers d'eau-de-vie, 
& d'un tiers d'eau commune. Ils y joi­
gnent une doie de fucre,de cancile, de 
girofle en poudre , de pain r ô t i , fouvent 
des jaunes d'œufs, & du lait pour épaifîir 
le tout. 

Le Chev. De l'eau-de-vie & du lai t , 
voilà un étrange afîortiment ! 

Le Pr. Nous leur faifons le procès fur 
le mélange de leurs boifîons : ils nous 
tendent la pareille fur la diverfîté de nos 
ragoûts. 

Le Comte. Ce qui me ferait le plus CuC-
peft dans le ponche , & encore plus dans 
les autres liqueurs fortes, c'eft l'ufage de 
l'eau-de-vie qui en eft toujours la bafe , & 
que je crois pernicieufè. 

Le Chev. Mais l'eau-de-vie eft un ex- Eau-di-vir. 
trait de ce qu'il y a de plus fin & déplus 

R ij 
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DIFFEREN- fort dans le vin. Quel mal cri peut-il ar-
TES Eôis- river ? , 
SONS. Le Comte. Ces cfprirs fi vifs & fi agit 

fans, (ont bridés dans le vin, & rectifiés 
par les autres principes qui les accompa­
gnent. Celui qui connoîc la firuéture de 
notre corps, & la force de ces principes, 
a pris foin de les diftiler & de les mélan­
ger dans la juffe proportion que nos or­
ganes demandoient. Mais l'extrait que 
vous faites de la partie du vin la plus agif-
fante,en la féparant par la violence du 
feu, d'avec celle qui en modéroit la fou-

Bangerdes gue , ne peut manquer de porter par tout 
M1-"»- ] c trouble & l'incendie. Je ne difeonviens 

pas qu'on ne puifle en faire ufage à titre 
de remède , comme on fe fert des autres 
.diftilatîons chymiques, Mais l'ufage tant 
foir peu fréquent de ces liqueurs violen­
tes , ne peut manquer, ni d'altérer lefang, 
ni d'affecter les organes mêmes, & ce rai­
sonnement n'eflque trop jufhflé par l'ex­
périence. 

rvinncxîCY* 
«̂ F- *Tf*l 
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• ty^* 1 j¡¿* IA- **fl*" FVAII K&A ~ A~ 
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ytf.t "V̂ I ''F/V "VI IFI "V"* 

L E S B O I S-
QUINZIEME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Le Chev, A Vec l'agréable fraîcheur 
/ 1 qu'on éprouve en entrant 

dans ces bois , ne remarquez-vous po in t , 
Monfienr , qu'on çeffènt encore une je ne 
fai quelle émotion qui plaît , & dont vous 
pourez trouver la caufe mieux que moi. 

Le Pr. La lumière du jour affaiblie par 
répailTeur de la verdure , la beauté, & la 
hauteur de ces grands arbres , enfin le 
filence profond qui régne ici par-tout » 
toutes ces chofes réunies, ont un air de 
nouveauté , de grandeur , & de majeifé 
qui frappe d'abord. Elles ndtis portent ait 
recueillement, & nous invitent à penier. 

Le Chev. Voilà l'endroit du móndele 
plus propre pour difeourir fur l'hiftoirc 
naturelle. Mais je doute que la forêt elle-
«nêrnenous puiffè fournir rien de curieux. 

R iiij 
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. LES BOIS. Ce n'eft d'an bout à l'autre que la répéti­

tion de la même chofe : toujours des feuil­
les , teûjours du bois. 

Le Pr. Effayo.ns de confidérer ce bois 
fous les différentes faces, & dans les diffé-
rens ufages qu'il peut avoir. Peut-être y 
trouverons-nous, autant qu'ailleurs, des 
iîijets d'admiration & de reconnoiffance. 
Commençons , je vous prie, par compa­
rer les hautes tiges que cette forêt élevé 
dans l'air , avec ces petites plantes qu'on 
cultive là-bas dans la plaine. Quelle diffé­
rence entre ce jardin-ci & les nôtres!Les 
nôtres font fpacieux, quand ils contien­
nent quelques arpens de terre. Celui-ci 
couvre un païs tout entier. Les produ­
ctions en font (ans nombre , & d'une taille 
demefurée. Cependant tous ces troncs li 
bien nouris, font à peine diftans de quel­
ques toifes , louvent à quatre ou cinq 
piés l'un de l'autre. Qui a pû entreprendre 
& amener à (a perfection tout cet ou­
vrage? Quel jardinier â pris foin de plan­
ter cette prodigieufe multitude d'arbres ? 
Qui a p û fuffire au foin de les élaguer, 
de les arrofer ? Je cherche avec une égale 
curiofité quelle peut être l'origine de ce 
jardin immenfe , & quelle en peut être la. 
destination. -

Origine des Ce n'eft point l 'homme qui a été chargé 

forêts . 
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de planter ni d'entretenir les forêts. Le LES BOIS. 
blé j les légumes, la vigne , & quelques 
aibres aflez peu élevés ont été fournis à fort 
indultrie , pour l'occuper & l'exercer uti­
lement. Les plantes qu'il cultive ont été 
proportionnées à fa petitefîe. Elles mon­
tent peu , pour ne pas réfuter un accès 
facile à la main qui les façonne. Mais Dietl 
s'eft réfervé les arbres des forêts : 8c quoi­
qu'il donne aufîî l'être 8c l'acroiflement à 
toutes les autres plantes, les forets font 
proprement fon jardin. Lui feul les a plan­
tées : lui feul les entretient. C'eft lui qui 
en difperfe les petites graines fur toute 
une large contrée. C'eft lui qui a donné 
des ailes à la plupart de ces graines , pour 
être plus aifément emportées par l'air 8c 
répandues en plus de lieux. Il fuffit pour 
s'en convaincre, de jetter l'oeil fur la graine 
du tilieul, de l'érable , & de l'orme. C'eft 
lui qui en tirs enfuite ces vaftes corps qui 
s'élevenr fi majeftueulement dans les airs. 
Lui feul les affermit par de fortes attaches, 
& les maintient dans la durée deplufieurs 
fiècles, contre les efforts des vents qu'il 
envoyé fur la terre. Lui feul tire de fes tré-
fors des rofecs & des pluies (uftifantes> 
pour leur rendre tous les ans une verdure 
nouvelle, & pour y entretenir une efpéce 
d'immortalité. Nous allons encore aujour* 

R. v 
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LES BOIS, d'hui dans les forêts où les Druides cueîf-

loient en cérémonie le gui du chêne, il y 
a plus de deux mille ans. Nous retrou­
vons encore la forêt d'Ardennes, qui cou­
vrait une grande partie de la Gaule Belgi-

nmment. q u e , long-tems avant Jules Célar : La Fo-
c*f. rèt-noire , &c la forêt de Bohême , font les 

reftes de la forêt Hercinienne, qui cou­
vrait autrefois la Germanie entière, & 
s erendoir jufqu'en TranlTylvanie. 

Le Chev. AHûrément , ce ne font pas les 
hommes qui ont planté ces vaftes forêts. 
Ils nefavent que les abbattre. Mais l'ori­
gine n'en eft point diflicileà trouver: c'eft 
la terre qui les produit d'elle-même.Qu'on 
néglige de cultiver de certaines terres, il 
y viendra du bois rout naturellement. 

La terre n'eft Le Pr. Nous nous formons de la fécon-
pnini feon- ^ £ j j t c r r e u n e idée confufe, qui en 
.le par e l le - , 11 r • • " i r 

même. lui attribuant ce qu elle ne fait point, del-
honore la vérité, 8c affoiblit notre recon-
noifiance. Nous avons déjà remarqué que 
jour ce qui naît de la terre eft un corps 
organifé, qu'elle ne peut façonner, & qui 
a été formé dès le commencement par 
une volonté de Dieu tout auffi cxprelfe 
-tjue celle qui a formé la terre elle-même. 
La graine qui reproduit cette planre,eft 
ci» petit une plante toute femblable à la 
précédente » & qui ne fait que le dégager 
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& s'accroître. Mais non-fèulement la terre LES BOIS. 
ne peut former aucunes plantes : on peut >• 
&on doit même dire , ce me îêmble, que 
ce n'eft pas proprement la terre qui les 
nourit. Elle eft dcftinéc à recevoir, à con­
tenir, & à livrer aux plantes les fucs nou-
riciets dont celles-ci ont befoin : en ce lenS' 
elle eft féconde. Mais ce n'eft point de f* 
fubftance qu'elle fournit les fucs aux plan­
tes : & elle ne leur donne , ni l'action , ni 
l'acroiflement. D'elle-même , c'eft une 
malle lourde , féche > ftérile , qui tire 
d'ailleurs les fucs & l'aliment qu'elle com­
munique aux animaux , & à tout ce qui 
trouve fa vie en elle. 

La verdure, les fleurs, & les graines 
dont les arbres le couvrent & le dépouil­
lent tous les ans , la fève dont il fe fait une 
diffipation perpétuel le,& dont nouséprou-
vons la fraîcheur, non-feulement dans les-
forèts, mais même dans u n chant ier ,& 
long-rems après que le bois eft abbatu , 
font des pertes qui épuiferoient la terre à 
la longue, fi elle en fournilToit du fien la 
matière. Les coupes qu'on fait dans les 
bois taillis Se dans les hautes furayes , Se 
qui fe renouvellent toujours après certains 
elpaces de tems, éranr miles cniemble du­
rant quelques fiècles , formeraient des 
monceaux aufîi hauts que les montagnes 

R v j 
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LES BOLS, où l'on- les raille. Si la terre produifoit ou 

nouriiïbir du fien tous ces bois, il faudroit 
qu'elle niât íes propres entrailles. Les mon­
tagnes intérieurement minées & dévorées 
parle travail de tant de profondes racines, 
diminueroient fenfiblement. L'inanition 
les anroit abaiifées de fiècle en fïècle : & il 
y a Iong-tems que de fi petiteséminences 
fèroienr au niveau des plaines. 

Xxpiricncidt 11 en eft de la terre qui nourit nos forêts 
YAnhiinmt. fans diminution de hauteur & de volume, 

comme de la rerre d'une caiffe qui nourit 
nn oranger. Qu'on mette deux cens livres 
de rerre dans une caiflè s en y plantant un 
arbre , cette terre pefée au bout de trois 
ou quatre ans , fe trouvera encore exacte­
ment du même poids. 

Le Chev. Cependant cet oranger a pris 
del'acroifïèment : il a porté deux & trois 
fois de nouvelles feuilles & de nouveaux 
fruits. Tout cela- pefe : où l'a t-il donc 
pris ? 

Le Pr. Puifque la terre fe trouve exa­
ctement du même poids, la matière des 
accroiffemens vient d'ailleurs. La terre 
n'eft que le lieu qui contient la plante, & 
le canal des fucs qui la nourifTent. C'eft 
donc une puifiance toujours agiffante & 
une fageffe toujours bienfaifànte qui a pris 
foin de planter ces grands arbres, qui les 
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entretient fans notre feconrs , & qui ne LES BOIS. 
ccffê de faire rouler dans l'air & dans la 
terre , l'eau, le fel, l 'huile, le feu, & tous 
les principes x foit fimples, /oit mélangés, 
dont chaque efpéce a befoin. 

LeCbev. J'entens à préfenten quel fens D e f t . ' m r j o j » 

la terre eft féconde. Mais Dieu qui eft l'au- d e s f ° r c t s " 
leur de cette fécondité, nous auroit fait 
beaucoup plus de bien en formant de 
grandes- forêts d'arbres fruitiers , au lieu 
de multiplier ainfi les arbres ftériles. 

Le Pr. Les arbres de forêts font appelles 
ftériles, par comparaifon avec d'autres, 
dont les graines fent enveloppées d'une 
chair, qui en les confèrvant, fert auffi à 
nous nourir. Mais les premiers ne font , 
dans la vérité , rien moins que ftériles : 
ils font pour nous une fourceintârilfable 
dericheffès & de commodités fupérieures 
par bien des endroits , à celles que nous 
tirons des arbres fruitiers. 

Le Chev. Les forêts peuvent nous don­
ner de l'ombre pour nous rafraîchir en 
été, & du bois pour nous chauffer en hy-
ver. Je n'y vois rien de plus. 

Le Pr. Tout en eft utile : examinons d'a­
bord l'ufâge des feuilles : nous continue­
rons par les graines : de là nous descen­
drons aux écorecs, puis aux racines : 8c 
enfin nous viendrons aux différcris ufages 
du bois. 
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LES BOIS. -Les feuilles font utiles fur l'arbre, & Te 

vhge des font encore après leur chute. Sur l'arbre, 
feuilles. c j j e s çQnç g r a n { J e s b e a u r r j s rJe la 

rature. Nos arbres fruitiers n'ont rien qui 
approche de la verdure des forêts. Elle 
procure à l 'homme & aux animaux une 
fraîcheur aufîî faluraire que délicieufe.Elle 
fournit la vie aux arbres même. Puifquc 
comme l'arbre étend íes racines dans la 
terre pour fucer par leurs chevelus les li­
queurs qu'elle con t ient , de même il étend 
íes rameaux dans l'air , pour en recevoir 
par les (bûpiraux de fes feuilles, les efprirs 
& la chaleur qui s'y infinuent, & qui vont 
animer le cours de la féve jufqu'au bout 
des racines, fi même une bonne partie de 
la féve des arbres n'y eft introduite par les 
feuilles : ce qui peur aifément fe juftifiet 
par le promt dépérifîemenr de la plupart 
des aibres qui manquent d'air , iur-rour 
parle haut : d'ouil atriveque n'y ayant fur 
eux aucune chute d'air qui leur aporte de 
nouveaux lues, ilslanguiftènt & meurent 
fauredela partie de leur nouriture, peut-
être la pius néceffaireàleur végétation. 

Chute des Lorfque l 'air, 'reiïèrré par les froids r 

-uuies. n'fjxen-e u l l I S f o n reííbrt fur la feve, celle-
ci s'engourdit ; & fi elle ne ceflè pas to­
talement de couler , du moins elle ne 
coule que très-foiblement. Les feuilles qui 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T U R E , Entr.XV. 3 9 9 

nedifîîpent plus leur fuc par la tranfpira- LES Buts, 
tien, comme elles faiibient en été , s'épaif-
iilïent & tombent par leur propre poids , 
ou bien elles jauniffenr, s'éventent, & fe 
diffipent à la moindre fecouflè des vents 
aufquels elles fervent de jouet. La terre en 
e(r bien-tôt couverte : elles fè pourifient au 
bas des arbres, & fous les pies des ani­
maux. On les croiroit perdues & entière­
ment inutiles : mais c'eft cette pouriturc 
même qui fait la graille de la terre. Les 
pluies en détachent l e fel qui y refte, & 
l'emportent avec elles autour des racines » 
dont les chevelus s'en faifïflent. Cette jon­
chée de feuilles préferve fous fon épaiffeur 
les racines des plantes encore jeunes, & les 
met à couvert des atteintes du grand hâle 
& des vents froids. Elle couvre les glands 
Se toutes les graines, & entretient autour 
d'elles une humidité qui les aide à germer, 
comme il elles étoient dans la terre la 
plus douce, & fuppléc ainfi au travail de 
l'homme. Les gens de campagne en font 
fouvent de grands amas : ils brûlent ces 
feuilles tout l'hyver , & en font des cen-
dtes propres à defïerrer les terres fortes Se 
parefteufes. 

Les graines, dont il fèmble que le vent ufoge ici 
fe joue aufîî-bien que des feuilles , n'^n £ r 3 i n e s * 
font que mieux diiperfces, p o u r étendre 
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4 o a L E S P E C T A C L E 
LES BOIS. &C multiplier les efpéces. Après le fervice 

important de perpétuer nos forêts, elles 
nous fèrvenr encore à divers ufàges. 

Glands. Les glands de toutes les différences for-
Feines . tes de chênes, les feines du hêtre , & bien 

d'autres graines , (ont la nouriture chérie 
des porcs & des fangliers. Les bayes d'une 
multitude d'arbres & de buiffons, fervent 

. de reffource à la plupart des petits oi-
N o i f e n c î . féaux. Quoique nous culrivions dans nos' 

jardins les arbres qui donnent la cornouil-
l e , la noix , l'avelline, & la noifette, tant 
la franche que la commune , c'eft par tout 
qu'on trouve dans les forêts le cornouiller 
ôi le coudrier. Le noyer qui aime le grand 
air, n'eft b i e n , ni dans un jardin où il 
nuit à rout ce qui l'environne, ni dans un 

N o i x bois où il eft étouffé. On le laifie en pleine 
campagne, où il ne demande pas plus de 
culture, que les arbres des bois. Il nous 
donne une graine préférable à bien des 
fruits t foie pour l'ufage de la table, foit 

Hui le de pouri 'hui le qu'on en tire, & qui fert à 

" 0 U 1 , -éclairer les pauvres à peu de frais, & à 
immortalifer les ouvrages des peintres, 
dont elle/ortifie &c marie admirablement 
les couleurs. 

Je ne vous dirai rien des châtaignes, des 
amandes douces ou améres , ni de tant 

-• d'autresgrainesdontl'iifage nous eft fami-
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Jicr. Parcourons feulement les principales LES BOIS. 
efpéces de noix ou des amandes étrangères 
qu'on eftime le plus. 

La noix-mufcade eft de ce nombre : N o i x muf-

on en fait cas pour ia chaleur bienfai- < a ' c ' 
fante, & pour fon odeur aromatiquc.C'eft 
la graine d'un arbre qui croît dans l'île de 
Banda, & dans quelques autres de l 'O-
ce'an otiental, dont les Hollandois le font 
approprié les récoltes, foit à titre de con­
queres , foit en payant aux Iniulaires des 
peniîons qui font pins utiles à ceux-ci que 
le produit de leurs arbres. Cette noix eft 
d'abord couverte d'un iurtout groffîer, 
qui ie fend peu à peu de lui m ê m e , & 
enfuire d'une efpéce d'enveloppe char­
nue, qui embraife tonte la noix.Cetre en­
veloppe qu'on nomme macis eft fort cfti- Macif. 

me'e pour ion excellente odeur &C pour íes 
qualités médecinales. La noix nous1 eft en­
voyée confite , ou feche & dépouillée du 
macis, Elle eft d'ufage dans les aflailbnne-
mens & dans les remèdes. 

Le cafté, qui par fes bons effets, a pris CafTe. 
faveur par- tout , eft la baye ou la graine 
d'un petit arbre qui n'éroit autrefois con­
nu qu'au royaume d'Yémen en Arabie. La 
femence qui le trouve dans le coeur de ion 
fruit, ayant la propriété de tenir la tête 
libre 6c éveillée, lorfqu'on la prend en in-
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4oi L E S P E C T A C L E 
LES BOIS', fufion, les moines Arabes furent, dit-on, 

les premiers qui en rirent ufage pour ac­
quitter, fans affonpiffcment, leurs offices 
nocturnes. Cette boiffbn artificielle s'ac-
crédira aifément parmi des nations qui en 
inventent fouvent de nouvelles, pourrenT 
placer le vin dont la loi de Mahomet leur 
interdit l'ufage. D'abord quelques do-
tueurs Turcs s'oppolèrent à l'introduction 
de cette boifion , comme trop agiflante, 
& tenant trop de la force du vin. Mais le 
mouphti leva la difficulté : le caffé fut 
déclaré non-vineux 8c licite. On en fit 
plage publiquement à Conftantinople & 
au Caire , d'où il nous fut apporté il y a 
environ foixante ans. 

Le Chev. Je fuis furpris qu'on ne fémc 
pas au moins dans nos provinces méridio­
nales, une graine fi utile & de fi grand 
débi t . 

Le Pr. Elle ne réuffiroit ni là ni ailleurs: 
parce qu'il faut qu'elle (bit féméeauffi-tôt 
qu'elle eft recueillie. On croyoit autrefois, 
& bien des gens croyent encore, que les 
Arabes de Mocha marinent ou ledivent 
les iemences du caffé, avant que ,de nous 
les envoyer , pour empêcher qu'on ne 
puifTe les femer, & qu'on ncdeir ôre le 
profit de cette plante en la multipliant 
ailleurs. Mais depuis qu'on en a porté 
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quelques plantes dans l'île de Bourbon *, LES BOFS. 

à Batavia , Se en Hollande ; puis de Hol ­
lande en France, où on les a cultivées avec 
fuccès , on a reconnu que la femEnce de 
cet arbre ne lève point quand on diffère 
quelque peu à la remettre en terre. Celles 
qui furent cueillies à Amflerdam , & en­
voyées à Paris, ne réufïîrênt point. Mais 
toutes celles qu'on a cueillies à Amfler-
dam, à Maifons, Se au Jardin du Roi fur 
les petits caffiers qu'on y avoit plantés, 
ont fort bien levé quand on a pris foin de 
les mettre en terre fans délai. 

Le caffier fe peut voir au Jardin R^ya l , 
où il n'a encore que fept ou huit pies de 
haur,& une tige delagrofïeurd'un pouce: 
mais il s'élévedans l'Arabie & à Batavia à 
la hauteur de quarante piés r Se n'excède 
guères quatre à cinq pouces d'épaifleur. Il 
eft en tout tems chargé de fleurs & de 
fruits. Il donne fur route la longueur de 
fon tronc , des branches qui font toujours 
exactement oppofées l'une à l'autre , Se 
par différentes paires , dont l'une croile 
l'autre. Les feuilles qui tiennent de la fi­
gure du laurier ordinaire , font auflî ran­
gées deux à deux. De l'aifTèlle de la plupart 
des feuilles, naifîent des fleurs blanches 
d'une odeur douce , & affez ferablable* 

* A l'orient de Nfadagafcar. 
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LES BOIS, pour la figure à celles dujafmin, avec cinq 

étamines au milieu. La baye ou le fruit qui 
fuccéde,ne rcilemblepas mal pour lafigure 
Si pour la couleur, à un bigarreau. La chair 
qui n'en eft poinr dcfagréable , fert d'en­
veloppe à deux coques qui contiennent 
chacune une femence. L'une des deux 
avorte afîcz fbuvent, faute d'avoir reçu fa 
fécondité dans le tems de la fleur : l'autre 
en devient plus forte Si mieux nourie. 

ufage du II y en a qui font infufer le fruit entier, 
après l'avoir féché. D'autres ne font infu­
fer que les enveloppes. La manière la plus 
u i î tée ,&qu 'on trouve la meilleure,eft de 
ne faire infufer que la femence, après l'a­
voir un peu rôtie dans un vaiffeau de terre 
verniflè, toujours plus fain qu'un vaiffeau 
d'airain ou de fer. Le juLledegré delà tor­
réfaction , eft la couleur du cafté tirant fut 
le violer, Si l'exprefîion d'une huile très-
agréable à l'odorat. Lecaffé nouvellement 
pulvérifé a toujours plus de vertu :& jette 
dans l'eau bouillante , il perd moins de 
fes parties volatiles que quand il eft mis 
d'abord dans l'eau froide. Lorfque le 
bouillon fbuléve la poudre du cafté juf-
ques fur les bords de la caffetière, on la 
fait rentrer, & on la précipite en la tour-
liant quelque-tems avec la cuillère. Ce 
mouvement en empêche la perte Se en per­
fectionne la qualité. 
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Nos habiles médecins , fondés fur l'ex- LES BOIS. 

périencc, attribuent au caffé les propriétés A.DCJ«JFIR^ 

de faciliter la digeftion , de précipirer les *»IM.DTT\A.-

i- 1,/ • 1 1 - i1 R ,-ICAD, 171}, 

alimens, Se a éteindre les aigreurs loriqu u 
eft pris après le repas. Bien des perfbnnes 
en trouvent l'ufâge encore plus eftimable 
le matin pour difîiper les ennuis, les nua­
ges , & les appefantiflemens de l'efprit 
qu'il rend propre au rravail. Perfonne n'i­
gnore ni le danger qu'il y auroit pour le 
repos de la nuit à réitérer l'ulage de cette 
boiflbn en un même jour , ni les précau­
tions qu'on prend de corriger l'amertume 
dey fils du caffé par le moyen du fncre, 
du pain , & du lait ; du fncre tn tout tems ; 
du pain quand on le prend à jeun ; &c du 
lait pour les tempéramens maigres que ce 
tel altérerait. * 

Le Cbev. Y a-t-il, je vous prie , quelque 
choix à faire dans l'achat du caffé î 

Le Pr. Oneftime beaucoup plus le petir 
verdâtre, fur-tout celui qui a une bonne 
odeur, Se qui nous vient du Caire par 
Marfeille, que le gros fans odeur qui nous 
vient par l'Océan. La longueur du trajet & ' 
le paffige de la ligne peuyent nuire à ce 
dernier. 

Le cacao , qui fait la bafe du chocolat , £jo"iat 
eft encore une graine. On la trouve rangée 
par manière de pépins, ou d'amandes dans 
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406 L E S P E C T A C L E 
Lhs Bois, une efpéce de concombre ou de meIon,qui 

vient fur un petit arbre de l'Amérique. Ces 
amandes s'y trouvent au nombre de trente-
cinq , quelquefoisun peu plus. Etant dé­
pouillées de leur écorce par le feu, enflure 
pelées , puis rôties dans une bafîine à un 
feu modéré , elles fe pilent dans un mor­
tier bien chaud.Les Américains les écrafènt 
avec un rouleau de fer fur une pierre plarte 
fort chaude. Il s'en forme une pâte douce 
qu'on cuit avec un peu de lucre : voilà ce 
qu'on appelle du chocolat de fanré. Pour 
faire du chocolat avec odeur, on remèr ou 
dans le mortier , ou fur une pierre, quatre 
livres-dc cette pâte & trois livres de fucre 
en poudre. Quand le roue eft mêle, on y 
ajoute une poudre compofée delà graine 

Vanille, de dix-huit gouffes de vanille, d'une dra-
gme * & demie de canelle & de huit clous 
de girofle. Quelques-uns y ajoutent deux 
grains d'ambre gris. D'autres un grain de 
mule. Quoiqu 'on ne puilîè guères y' en 
mettre moins , peut-être eft-ce toujours 
trop. On en bannit fur-tour le poivre & le 
gingembre.Cetrecompolîtion fediverfifie 
félon le befoin ou félon le goût des nations 
& des particuliers. Le tout promtement 
mêlé , de crainte qu'il ne s'en évapore trop 
* r a drngme eft la même ebofe qu'un gros , qui con-

tienr la huiLÎèms pairie d'une once ou^oixaitre & d o u z e 

g r a i n s . 
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de volatil, oh en fait des tablettes, qu'on LES BOIS, 
tient bieu empaquetées, & qui fe man­
gent , ou qu'on m e t en liqueur. 

Le Cbev. Comment cette liqueur Je 
"prépare-t-elle î 

Le Pr. Dans une peinte d'eau qui com­
mence à bouillir, on jette quatre onces 
de chocolat nouveau , & quelque peu 
moins de lucre en poudre. O n couvre la 
chocolatiète , & on la laide bouillir durant 
un quart-d'heure; en agitant fur la fin la 
liqueur avec un moulinet. C'eft un bâton 
qui pafîe au travers du couvercle perce 
exprès. On roule ce bâton dans fes mains 
dans deux fens contraires tour à tour. O n 
éloigne le vaifleau du feu : puis un quart-
d'heure après l'avoir retiré & laifle repo-
fer, on agite encore le moulinet pour faire 
mouflerla liqueur qu'on verfe enfuite dans 
les tafîes , & qu'on prend la plus chaude 
qu'il eft polfible. On prétend que le cho­
colat même en petite quanti té , peut tenir 
lieu de beaucoup de nou r i t u r e ,& qu'il 
aide les fonctions de l'eftomac. 

Le Chev. J'ai fouvent entendu parler de Cocos , 

la noix de cocos, qu'il faut apparemment 
diftinguer du cacao. 

Le Pr. Ce font deux chofes toutesdiffé-
rentes. L'Inde , l 'Amérique, & d'autres 
fais ont des forets de cocotiers, qui font 
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4 c 8 L E S P E C T A C L E 
LES BOIS, des efpéces de très-grands palmiers qui 

d o n n e n t des noix > louvent plus grofîès 
DiSmain que la tête d 'un h o m m e . Il feroit difficile 

ic Lemerj. ^ ^ ] C q U e [ (Jes , j e u x 3 ou ¿2 ] a graine 

ou de l'atbre m ê m e , produit le plus d'u­
tilité aux habitans. Le bois en eft bon 
pour faire des maifons & des navires. La 
feuille qui eft grande & épaifïé fert à cou­
vrir les roîts. On en fait un parchemin 
propre à écrire. On en fait des voiles de 
vaifïèaux. On tire des branches, par la té-
rébrarion j une liqueur agréable comme 
le vin , qu'on peut conferver par la cuif-
f o n , ou convertir en vinaigre. De deflous 
l'enveloppe de la graine,ou tire une bourre 
très-fine, propre à faire des cordes, & à 
Calfeutrer les moindres ouvertures des 
vaifïèaux. La coque de la noix fert à faire 
des rafles , des cu i l l ers , & tontes fortes 
d'uftenciles. La moel le en eft excellente à 
manger. On exprime de cette moelle une 
huile également bonne à manger & à brû­
ler. Enfin cette moel le contient depuis 
deux jufqu'à quarre livres-, d 'une eau déli-

• c i eu fe , qu i ferr de boiflbn ordinaire aux 
habi tans , & de lait à leurs enfans. 

C a c H o u . Le Chev. Peut-on lavoir ce que c'eft 
mjttire du q U e l e cachou , dont on fait ufage dans les 

M?dTj»Ji*K. m 3 U X d e g o r S e » & ^ a n s d'autres. Il a 
quelquefois l'air d 'une petite graineioii 
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leprendroitlouventpourunerortedererre. LES BOIS. 

Le Pr. Ce n'eu autre chofe qu'une pâte 
defîêchée qu'on nous envoyé, ou en m aile 
brute, ou en petits grains auxquels on a 
donné quelque odeur. Mais cette pâte 
provient d'une noix qu'on recueille fur le 
palmier nommé Àrec. On en extrait un "Neii d 'Arec , 

fuc ou un fédiment qui s'épaiffit, Se donc 
les médecins confeillent l'ufage. 

Il feroit trop long de détailler les autres 
fecours que la médecine emprunte tous les 
jours des graines de différais arbres, tant 
domeftiques qu'étrangers. Voyons d'un 
coup d'oeil l'ufage qu'on fait desécorces. 

Les écorces des arbres en font la partie ufage fat 
qui contienne le plus de fel & d'huile ; ¿ c o r w , , . 
apparemment parce que la féye & l'huile 
qui montent par les longs filets du bo t s , 
retombe»! par l'écorce. Cette abondance 
de tels Se de principes végétaux fè mani-
fefte par la bonté des cendres de l'écorce , 
toujours préférables à celles du boispelard 
ou écorcé. C'eft cette abondance de fel Se 
d'huile , qui eft caufé que le tan ou les LeT&n. 
écorces de chênes Se autres étant pulvéri- 3 

fées, font Ci utiles pour façonner le cuir Se 
le mettre à notre fervice. En poudrant ainfi 
une peau à plu fleurs reptiles , on l'affer­
mit Se on la rend fou pie. Le fel qui la 
pénétre de toute-part la fortifie, Se l'em-

Tome 11, -S 
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LES BOIS, pêche de fè corrompre. L'huile qui s'y in-

finue par-rout l'alTonplic 9 la diipofeàfe 
prêter à tous les mouvemens du corps 
qu'elle habille: mais elle fait plusj.xllela 
rend impénétrable à l'eau. 

O n le trouve très-bien d'enfoncer dans 
une couche de ran les pots de fleurs ou 
d'autres plantes qu'on veut avancer, & 
tenir chaudement. 

Le tan, aprè? avoir façonné le cuir à notre 
,ufage , n'eft pas encore une matière de re-

Mottep. but. O n en fait des mot tes , ou de petites 
meules qu i , étant bien féchées, fervent à 
chauffer, prelque pour rien ,les pauvres 
gens. Les cendres de ces mottes n'ayant 
plus de Ici ne fbnr qu'une rerre morte,qui 
n'eii prefque plus propre à rien. 

Il y a d'autres écorces d'arbre dont on fait 
un trafic très-cônfïdérable : il y eij a d'aro­
matiques, comme eft I'écorce du canellier 

Candie, de Cey lan. Il y en a de médecinales,comme 
eft I'écorce de l'arbre du Pétou , qu'on 

Quinquina, nomme Quinquina ,qu i ne manque pref­
que jamais d'emporter les fièvres intermit­
tentes , pourvu que cette écorce ne foit 

Eeoircs à point vieille & éventée. Il y a des écorces 
l k r ' propres à filer T telle eft celle du chanvre, 

du lin, de l'ortie, & celle de certains arbres 
des Indes, fur lcfqucls on lève de longs 
filamens dont on fait des étoffes mêlées de 
foye ou^decoton. 
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Le Cbev. Il y a quelques jours qu'on fit LES BOIS. 

prêtent à madame la Comtefie d'une boëre 
contenant deux grimaces, ou pclottes à* 
épingles, un mouchoir Se une paire de 
manchettes à dentelle, L'étoffe qui cou­
vrait les deux pelottes, le linge dont étoit 
fait le mouchoir , Se la dentelle des man­
chettes , provenoient de l'écorce d'un mê­
me arbre, tout naturellement Se fans aucu­
ne fabrique. Voici ce que portoit la lettre 
qui accompagnoit lepréfenr. 

Dans les montagnes méditerranées de 
.. B LA JAMAÏQUE 

la Jamaïque le trouvent des arbres d une a» CHMSUTR 

médiocre grandeur , ( que les habitansdu S U a - n c 

V 1 \ T C -Il F. ZI.PTTNCB-

pais appellent Lagetto;. Les feuilles en jes. &\&s 
reffcmblent à celles du laurier. L'écorce 
extérieure eft dure Se b rune , à-peu-près 
comme celle des autres arbres. Mais ce 
qui eft fort furprenant, c'eft que l'écorce 
intérieure qui paraît d'abord blanche Se 
alfez folide i eft compofée de douze 014 
quatorze couches qui peuvent erre (épa­
tées affez facilement en autant de pièces -
d'étoffe ou de toile. La première de ces 
couches, qui vient après la groffe écorce, 
forme un drap allez épais pour faire des ha­
bits. Les couches intérieures refïèmblent à 
du linge Se (ont propres à faire des chemi-
fes.Mais toutes ces couches de l'écorce in­
térieure dans les plus peutes branches, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 i i L E S P E C T A C L E 
LES BOIS, font autant de toiles de gaze , ou de den­

telle très-fine, (qui s'étend & fe relTèrre 
comme un rézeau de foye). On fit autre­
fois prëfent d'une cravatte à dentelle de 
Lagetto à Charles II. roi de la Grande-
Bretagne. Toutes ces toiles font affez for­
tes pour être lavées & blanchies comme 
les toiles ordinaires. 

ib.i. p.m. La même lettre ajoute qu'il y a dans 
cette île un autre arbre * qui porre des 
fruits dont la pulpe eft un favon qui peut 
fèrvir à laver cette toile, & dont les noyaux 
s'employent comme des boutons à garnir 
les habits. 

Le Pr. Il ne faut point de manufactures 
dans ce païs-là : mais il ne faut pas aller fi 
loin pour trouver des écorces utiles. 

Le li?ge. Le Chev. Le liège qui ferr à conferver 
les liqueurs les plus précieufes, n'eft, à ce 
qu'on m'a d i t , qu'une écorce, , 

Le Pr. Il eft v ra i , & à la voir fi noire, 
fî raboreufè , & fi légère , on ne lui attri-
bueroit pas une propriété audi impor­
tante qu'eft cellede^ajufteravec foupleffe 
à l'orifice de toute forte de vafè, & d'être 
en même-tems impénétrable à la liqueur. 
Le liège , ou l'arbre qui porte I'écorce de 
ce nom , eft une cfpéce de grand chêne-

"* M. rie Tourneforc l'appelle Sapinduifitiis teyf«e tdtxt 
iannfcsnttbin, Inftir, pag. Çj}, c 
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verd qui croît en Gafcogne,en Efpagne, LESBOIS^ 
& en Italie. La glandée en eft plus eftimée 
que celle du chêne c o m m u n , pour en-
graifïèr les porcs. Son écorce d'elle-même 
fe crève & Ce détache étant pouflee par une 
autre qui fê forme defîous. On prévient le 
travail àe la nature : Se pour avoir de 
grandes pièces bien unies, on fait une in-
cifîon de haut en bas dans l'écorce de ce 
grand arbre, Se deux autres incitions tranf-
verfales , ou coronales, l'une vers la t ê te , 
& l'autre au pie. On lève toute l'écorce 
fans la rompre , puis on l'amollit dans 
l'eau. On la me t enfuite fur des charbons 
ardens , ce qui en noircir les dehors. On 
la réduir en table en la chargeant d e pier­
res , après quoi on la féche , Si on l'em-
bale pour le tranfport. 

C'eft encore en coupant circulairement, p„is: «-fines, 

ou pour l'ordinaire en incifant quelque 
peu l'écorce de certains arbres , qu'on en 
tire des liqueurs, des gommes, & des r e ­
fines d'un ufage fort varié. De cette façon 
le pin nOus donne la poix, & le god ron , 
ou brai liquide, pour poiffèr les vaiffeaux 
& les "Cordages. Le fapin , le mélèfe , le 
cèdre, le cyprès, le thérébinte , le lentif-
que , Se quelques autres donnent la colo-
phone, la thérébentine ,1e mafticen lar­
mes , l'encens » Se toutes les différentes 

S iij 
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LES BOIS, refines donr on compofe des vernis, des 

parfums, & des remèdes. 
C'eft encore del'écorcè deplufieurs ar-

briifeaux de différentes cipéces que dé-
Baume» coule Je baume qui eft une liqueur refi-

neufe dont l'odeur admirable invite l'hom­
me à rechercher, & à* merrre en ceuvre Tes 
aurres propriétés. Son grand mérite eft de 
nétoyer & de confolider les playes. Le 

De Judée, baumequicroifïoitautrefoïsenjude'e,en 
a été arraché entièrement , & tranfponé 
au grand Caire , qu'on croit êtrelefeul 
endroir où il foit cultivé. On en cultive 

DeCopahu. u n e autre efpéce qu'on nommedcCopa-
S c o r a ï l i q u i - h u , dans le Bréf i l ,&dans notre colonie 

de Cayenne. Le baumier qui donne une 
liqueur gluante d'une odeur femblable à 
celle de l'ambre , & appellee pour cette 
raifon Liquidambar, eft un arbriffeati du 

' Mexique qui a les feuilles aftez femblables 
à celles du petit érable. O n crait avoir 

Eaume. trouvé le mêmed.ins le Micifîipi Le bau-
ne T o i » , me de Tolu vient d'auprès deCattagêne 
E u Pérou, au Mexique. On fût encore beaucoup 

d'ufage de celui qui vientdu Pérou, 
séve des Si l'agréable odeur de la féve"de nos 

Tiiieuis Bou- tilienls, de nos bouleaux , & de nos peu-
Ieaux , Peu- .. , .. 1 

p h e r s . pliers ne nous promet pas une liqueur 
balfamique , elle iemble du moins nous 
indiquer quelque utilité trop négligée juf-
qu'à prêtent. 
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Rien de fi ordinaire que 4 e v o ' r couler LES BOIS. 

quelque gomme de l'écorce de la plupart Gommei. 
des arbres. Celles dont l'on fait le plus d'u-
fage en médecine, & dans les manufactu­
res, font la gomme Arabique qui coule 
de l'acacia d'Egypte & d'Arabie, la gom­
me gutte qu'on tire d'un arbre du royau­
me de Camboge , & la gomme qui nous 
vient du Sénégal. Celle qui coule de nos 
ceiifiers paraît auilî bonne à plufieurs ou­
vriers que les gommes étrangères. Dépen­
dons aux racines. 

Les racines fe pliant en terre félon la Racine»: 
rature des obftacles qu'elles trouvent ri 
leur accroifîemenr , font plus rortueufes & 
plus noueufes que le refte de l'arbre. Ces 
parties dont les fibres ont été courbées en 
cent façons, tanrôt tenues fort féchement, 
tantôt inondées de différentes l iqueurs, Pour la ma*-
fourniflent aux ébéniftes des pièces vei-
nées & nuancées de tant de couleurs, que 
les affemblages qu'ils en font paroiffènt 
fortir de l'atellicr d'un peintre. 

Les charpentiers & lescharons trouvent Pour le cha-
dans les raciuesd'excellentes coutbeSjC'eft- r o a a S e > 
à-dire , des pièces naturellement pliées 
en arc , & d'autres morceaux d'une dureté 
qui les rend ptclque inaltérables, & par­
faitement propres pour les endroits de 

S iiij 
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LES BOIS, leurs ouvrages qui reçoivent Je plusd'exer-

cice Si de fatigue. 
Pouriatcin Les teinturiers fonr auffi uiâge de plu-

,1"'c* iîeurs racines. Il y en a fans fin qui nous 
Pour la mé- í ° n t ialutaires dans nos maladies. Mais la 

dedne. médecine n'a peut-être rien de plus cffi-
.cace que la racine de pareira- brava contre 
la pierre, d'ipecachuana conrr'e la dilTen-
terie , & de rubarbe contre les défordres 
de l'eftomac. 

Quelque grands & variés que ibientlcs 
avantages que nous tirons des moindres 
parries des arbres > ils ne (ont point com­
parables à ceux que nous tirons à chaque 
infiant du bois même.-Dieu femble créer 
tous les jours, & rendre inépuifable une 
matière qui par ia fouplelTe prend toutes 
les formes que nous voulons lui donner, 
& qui par fa folidité les confcrvc toutes. 

SouplciTedu La iouplefle dulaois confifte dans la 
b o i s " facilité de le plier, de le fendre, & de le 

polir. Une jeune branche eft commune-
Liens, menrfoible & flexible. Plufieurs fe plient 

juiqu'à fe courber en cercles fans fe rom­
pre , Se étant tordues elles acquièrent la 
flexibilité d'une corde , enforte qu'on en 
fait des liens pour fagotter le bois, & des 

Trains. hares pour aiièmbler ces énormes trains 
de trente-fix pifes de longueur qui paffent 
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d'une rivière à l'autre , tra verlan t preique LES BOIS. 
fans frais des provinces entières, Si dont 
chacun , fous la conduite de quatre hom­
mes feulement , vient tout d'un coup dé­
charger cinquante voyes de buches fur le 
port des grandes villes qui en manquent. 

Plufieurs efpéces de bois , comme le 
châtaigner , le coudrier , le bouleau, le 
frêne , le faule, I'ofier, ou le faule nain , 
& plufieurs autres ont quantité de bran­
ches tant grandes que petites., íi ibuples, 
SL fi obéifîantes , que des plus grandes 
après les avoir tranchées en deux dans» 
toute leur longeur , on fait des cercles 
capables d'embrafier Se de maintenir les 
tonnes & les cuves; dej petites branches 
fendues de m ê m e , on fait des cerceaux 
pour relier les muids , les cuviers , les 
féaux, Si les vaiffeaux de toute grandeur. 

L'oficr par fa flexibilité fournit au jar- O f i « r -

ilinier des attaches pour paliiîer tous les 
arbres,& au vanier de quoi faire des pa­
niers , des mannes » des hottes , des cor­
beilles , des clayes , des bannes d'embal­
lage , & même mille fortes de coffrets % 

& de fupports de deflerts, où il régne du 
goût dans le deflèin, de la propreté dans 
le tifTu, Se de la variété dans les couleurs. 

Mais le plus grand mérite de I'ofier eft 
d'aider à former ralTemblage de nos tonv-

S v 
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LES BOIS. ncaux, de les rajeunir de rems en tems, 

d'y tenir en prifon le vin le plus furieux, 
& de rendre le rranfporr des liqueurs 
suffi aifé que celui des matières les plus 
folides. 

Ce ne fbnc pas feulement les jeunes 
bois qui prennent le pli qu'on veut leur 

Bois courba, donner. Il n'y en a prefque point, quelque 
dur qu'il foit , qui étant fuffifamment di­
minué de volume, ne fè courbe avec do-
ciliré fous la main des ouvriers, fur-tout 
avec le fecours du feu. Le tonnelier i par 
exemple , après avoir dreffc & plané fes 

D o u v e s , douves , en les tenant quelque peu plus 
larges vers le milieu , les afîèmble debout 
en forme de tonneau , à l'aide d'un cer­
ceau qui les maintient. Enfuire il allume 
dans l'enceinte de ces planches un périt 
feu clair & vif qui en ouvre les pores, & 
en ébranle pourun moment tontes les par­
ties. Dans ce moment de défunion entre 
elles, il paflè au tour de l'extrémité des 
douves une corde qu'il tire avec fon mou­
linet : & comme les douves vont en dirai-

. nuant de largeur depuis le milieu jufqu'à 

Raifon de la l'extrémité, il les contraint de fe plier & 
a-sux. d " ! ° n " ^ e ^ raprocher en s'abaiffdnt,ce qui forme 

un renflement vers le milieu du tonneau, 
& donne la facilité de glifler les cerceaux 

"les uns fur les autres, enforte qu'os puille 
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• orer, relier, & remettre en liberté ceux du LES BOIS. 
milieu, fans ôter ceux des bouts. 

C'eft ainfi que les boiileliersarrondiilent 
à l'aide du feu ces formes ou édifies de 
chêne ou de hêtre dont ils font djes tam­
bours, des féaux, des boifleaux , des mi -
nots , des mefures de toute efpéce. 

C'eft parle même moyen qu'on courbe 
avec propreté les côtés des inftrumens de 
mufique, 6c qu'on leur donne une pro­
portion & une légèreté qui les mettent 
en état de refîentir & d'entretenir les 
ébranlemens des cordes qu'on étend def-
fus. Cette foible lame dont on a revêtu 
le corps d'une viole, après cent ans n'en 
deviendra que plus fonore. Sous l'archèc 
des Forcrois elle étonnera par un entou-% 
fiafme inimitable. Sous celui des Marais 
elle fera réellement éloquente : chacun 
entendra (on langage , parce qu'elle par­
lera au cœur. 

Le bois s'accommode à nos befolns non F;I du boï*. 
feulement par la facilité que nous avons 
à le plier, mais encore par celle que nous 
•avons à le fendre & à le partager en autant 
de feuilles qu'il nous plaît. 

Le Chev. D'où vient, je vous prie, cette 
difpofition qu'ont prefque tous les bois à 
fe fendre félon leur longueur, & la diffi­
culté" qu'on éprouve à les couper-dans Leut 
épaiffeur ? S vj 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 i o LE S P E C T A C L E 
LES BOIS. Le Pr. Cette difpofition qu'on appelle 

le fil du bo i s , piovient de la firuation des 
longs tuyaux, qui citant couchés dans toute 
la longueur de l'arbre les uns contre les 
autrespour voiturerla féve au feuillage & 
aux fruits, le peuvent défnnir lesunsdes 
autres par l'inlcrtion d'un coin ; mais qui 
forment ehfemble une épaifîeur difficile à 
rompre par le travers. 

Le Chev. C'eft à pt-'u près comme il ar­
rive à un paquet de chanvre ou de foye. 
On en fëpare aifèment une mairie d'avec 
l'autre. Mais ces fils pris enfemble, félon, 
leur épaifleur, il n'eft pas facile de les ar­
racher. Et fi on les tord pour les unir en­
core mieux, on en fait des cordes qui ti­
rent & fouléyent les plus grands fijrdeaux. 

Le Pr. Mais il y a cette différence entre 
les fils qui compofent une corde & ceux 
qui compofent une pièce de bois, que les 
fils de chanvre & autres, étant naturelle­
ment fànsroideur Se fort tortueux, ne 
peuvent roidir Se affermir la corde dans fa 
longueur. Au lieu que les tuyaux quifor-
jnen t le fil du bois , étant deflinés à cha-
rier la fève , font pour l'ordinaire aflex 

• droits , & lorfqu'ils font une fois bien 
nour is , bien ppaiffis, & fortifiés l'un con­
tre l 'autre, ils forment par le concours 
d'une même direction, une maffe fifblide 
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& fi ferme dans fa longueur , qu'un bâ- LES BOIS» 

ton de chêne d'un pouce en quarré , pofé 
à plomb , peut porter huit milliers pe-
fanc, Se que deux ou trois étaies vont foû-
tenir l'énorme poids de toute une char­
pente, lorfqu'on a retiré le mur qui lui 
iérvoit d'apui. 

Mais avant que d'examiner les (ecours Divi f ibi i i té 

que nous tirons de l'extrême force du ^ , | ° h l * 
bois, 'arrêtons-nous un moment'fnr les 
fervices qu'il nous rend par fa divifibiiité, 
& toutenfemble par le beau poli dont il 
eft fufceptible. 

Avec le fecours de la coignée, de la feie, 
& du rabot , on débite un tronc ou une . 
branche d'arbre en autant de lames qu'on 
juge à propos. On creufe ce bois, on l'ar­
rondir , on le poli t , on le tourne connue 
une ciremolle, pour en faire des parquets, 
des chambranles, des lambris , des ehaflis, Ménui&rie. 

des armoires, & rons ces beaux aflèmbla-
ges , par kfquels le mennifier m e t à cou­
vert tout ce que nous voulons eonfèrver , 
Se rend nos aparremens auiîï beaux & plus 
fains que s'ils étoient,ou revêtus de foye, 
ou enriebisdo belles peintures, onineru-
ftés des marbres les plus riches. Uh vernis 
répandu fur tout l'ouvrage , y met l 'unité 
d'un bout à l'autre & écarte par fort 
amertume tous les vets qui voudraient » 
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LES BOIS, à nos dépens, y chercher un pafïàge ou y 

établir leur demeure. 
Placage. C'eft encore la facilité de divifer & de 

polir toutes forres de bo i s , qui a réveillé 
depuis quelques fiècles l'induftric des ebé-
niftes. IlsfaVenr chantourner ; c'eft-à-dlie, 
couper les extrémités d'une planche ou 
d'une petite lame, félon le profil de la fi­
gure qu'on veut qu'elle prenne. IlsJâvent 
affemblcr Se coller fur un fond folide & 
greffier des comparrimens délicats, des 
païfages, des fleurs , des figures mêmes 
d'animaux très-régulières', le tout compofé 
avec une extrême économie de petites la­
mes de bois domeftique ou étranger. 

Bois de pla- Ils employeur avec fuccès l'olivier pour 
«£e. ftS riches veines ; le noyer pour (ès nuan­

ces; l'ébéne pour fa noirceur admirable; 
le fuftèc pour fon jaune doré ; le fapan ou 
bois de bi éfil pour fon beau rouge ; le 
m enfler pour l'éclat de fon poli ', l'érable 
pour tes mouchetures', le poirier pour la 
facilité de le teindre en noir, au défaut 
de l'ébéne-, le cèdre pour fon incorrupti­
bilité; le bois de Sainte-Lucie, efpécede 
petitcerifïer de Loraine , lecalembourg*, 
le fantal, 8i beaucoup d'autres, pouf leurs 

* Bois d'Inde artc7. com-miïn , & bien différent d'ucs-
tembouc & du calsnibac , q u i , l'un & 1 autre Trbrup*r-
ut de l'aloé de la Cociuocnme 6t de Camboge. 
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diverfes odeurs. Cette menuifèrie de p!a-LES Bois, 
cage nous fournir des bureaux, des cabi­
nets, des armoires à livres, des commo­
des, des boe'tes, & des fupports de pen­
dules, des eicabelons pour porter des va-
fes & des figures ; tous ouvrages où nos 
ouvriers mettent beaucoup d'arc & de 
goûf, mais qui ne font cftimables & de 
fervice qu'autant qu'il fe trouve de fimpli-
cité dans le deflein, de propreté dans l 'exé­
cution , de iblidité dans le tout. 

C'efl encore la facilité de tailler & de Le tout» 

polir le bois , qui a fait imaginer & per­
fectionner le tour. Le bois le plus du r , Si 
fur lequel le fer Si l'acier trouvent à peine 
prife, comme le buis & l'érable, mis dans 
les mains d'un tourneur, fêdégroflit, s'ar- . 
rondit, s'orne de filets, de gorges, de can­
nelures, de pommes , & devient fous font 
cîfcau, colonne, baluffre, kipport, boéte, 
•couvercle , cuvette ; en un mot tout ce 
qu'il lui plaît. On a vû dans tous les tems 
l'agréable exercice du tour , pafler des ar-
tifans aux perfot nés les plus honorables , 
défennuyer les folitaires , Si amufer les 
princes mêmes. 

La réunion de la folidité Si de la docilité u fl;tnai" 
dans une même matière , a tait encore t , J r e , 
chcfifirle bois pour repréfenter en entier 
ou en demi- relief d 'homme, les animaux, • 
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LES BOIS, les fleurs, les feuillages, & tous les orne-

mens qu 'on a enfuitc effayè de tirer des 
marbres & des métaux m ê m e , pour en 
rendre la jouitTance plus durable. Mais nu-
goût pervers & trop ami du brillant a 
fouvent altéré & abâtardi fous une couche 
d'or ou d'argent, les plus beaux traits de 
la Iculpture. Combien de riches figures de 
Germain Pilon 5c de nos meilleurs failp-
teurs,onr perdu (bus le bronze & (bus l'or, 
dont on les a incruflées, une bonne partie 
de leur exprefîïon & de leur légèreté î 

Le Chev. J'ai oui raconrer une hiftoire 
qui a beaucoup de rapport à ce que vous 

VHnt.l. 34.. dites. L'Alexandre encore enfant, étoit 
nne des ftatues de Lyfippe de Sicyon qui 
lui fifftnt le plus d'honneur. Néron la fit 
dorer , parce qu'elle n'étoit que d'airain: 
il la gâta. Cette parure affoiblit les traits 
& durcit les grâces de l'enfant. On en ôta 
l'or,& la ftarue parut plus eftimable même 
avec les bleffiires ou les piquures , qu'il y 
avoit fallu faire pour y appliquer l'or. 
Mais, Moniteur, j'in terrains ce que vous 
aviez à dire des fervices du bois. 

Le Pr. La fuite en feroit trop longue 
pour un feul entretien. Nous reprendrons 
demain les avantages que nous trouvons 
dans la dureté & dans les autres qualités 
des bois. 
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L E S B O I S . 

SEIZIÈME ENTRETIEN. 

LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

/V. A Près la multitude des lervices 
/ 3 . que je me fuis contenté, Mon­

iteur , de vous indiquer, les bois nous en 
tendent encore de plus importans par leur 
mafle, par leur longueur, mais plus parti­
culièrement par un aflemblage & untilTu 
de parties quïles empêche de le rompre. 
Il eft aile de trouver dans la nature , des 
corps très lourds de très-compactes, Telles 
font les pierres & les marbres, dont nous 
favons faire tant d'ufa^e. Mais ces malles 
font difficiles à^raprocher, à affembler, à 
mettre en œuvre.[Elles n'ont point de jeu : 
elles font calfanres , &c ne nous fervent 
qu'étant affiles &Jdans un parfait repos. 
Au lieu que les mafles de bois les plus 
énormes fe livrent à tout ce que l'homme 
en veut faire. Des troncs ou des tiges de Pilotage. 
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LES BOIS, foixante & quatre-vinrpiés de longueur 

s'enfoncent dans les entrailles de la terre, 
pour y aller chercher le tuf ou le terrain 
ferme dans les endroits mouvans, & qui 
s'affaiflèroient fous le poids de la maçon­
nerie. Ces grands bois entaffè's à grands 
coups , forment dans la rerre ou dans l'eau 
une foret de pilotis fiables ,& fouvent in­
corruptibles , qui vont porter à jamais fur 
leur tête le poids des plus gtands édifices 
avec une confiftance & une égalité que 
nous ne trouvons pas dans la folidité 
même de la terre. 

Çharjemerif. Je vois de longues malles de bois pren­
dre une route toute différente. Eiles mon­
tent au haut des bâtimens : elles y main­
tiennent les murs & en empêchent I'écar-
tement : elles foûtiennenttour Je fardeau 
d'une valîe couverture d'ardoife, de mi. 
les , ou même de plomb. 

Faut-il le mettre en mouvemenr & agir 
pour être utiles à l'homme 1 vous voyez les 
plus lourdes pièces, des poutres en quel­
que forte inébranlables , Quitter leur pla­
ce , le mettre en jeu, fe haiiffer, s'abailïèr, 
courir , rouler, ÔC montrer , malgré leur 
malle , autant d'agilité que de force, pour 
fatisfaire l 'homme, &c pour fuppléeràla 
foiblefïe de fes épaules & de fes bras.De-là 
nous viennent ces beffrois, qui foufftenr 
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pendant plufieurs ficelés le poids & le LES BOIS. 
mouvement d'une cloche de vint à trente 
mille. De-là nous viennent les moyeux, 
les roues , les elîieux, les brancards, les 
péfanres charettes, & tout ce cjue le cha-
ronnage conftruir pour nous transporter 
& pour voiturer-nos fardeaux où il nous 
plaît. De-là nous viennent les pont-levis, 
lesberfes, les balcules, les grands bras 
des moulins, les preilbirs , les foulleries, 
les fenderies, les g rues , les ionnettes à 
piloter, & toutes ces grandes machines 
qui expédient en un inftant ce que deux 
& trois cens bras auroienr quelquefois 
peine à achever en un jour. 

C'ef± enfin de-là que nous viennent les Navigation, 
barques ,des batteaux, les vaiileaux de 
mer jbâtimens d'une ftruéture fi ingénieu-
fe, & qui reflèmblent à des villes flotantes 
que le vent conduit avec leurs habitans 
d'un bout du monde à l'autre. 
. Le Chev. C'eft une erÂ^j^riie bien har­
die de rraverfer l'océan fur quelques bois 
liés cnfemble. Comment la penfee en a-
t-elle pii venir à l'homme2 

Le Pr. L'homme voyoit autour de lui Originsdci 
des animaux de touteefpéce qui naifloient a r t s " 
pourvus de tout ce qui leur était nécellai-
r e , & qui avoient fur-tout une extrême 
agilité pour-fe tranfporter où ils voi|loient, 
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LES Bois, tandis qu'il étoir contraint de ramper fur 

la rerre , & d'y chercher avec fatigue Une 
multitude de choies difperfées loin de 
lui. Il voyoit paffer fur la tête d'aurres ani­
maux légers comme le vent , qui fen-
doient l'air fans obftacle , fe tranfpor-
toient d'une contrée à l'autre, & que la 
mer même n'arrêtoit pas. L'homme qui 
vient au monde dépourvu de tous ces 
avantages, mais à qui la raifon tient lieu 
de tout , parvint peu à peu à faire marcher 
Se travaillera fon fervice les animaux ter-
reftres : il trouva dans la légèreté du bois, 
dans la mobilité des eaux, Se dans la force 
des vents , le moyen de fe procurer par 
terte Si par mer des voitures aulE légères 
que l'aile des oifeaux. Depuis cette inven­
tion > l 'homme n'eft plus borné à une 
petite portion de la terre. Il fe tranfporre 
par-tout. Les provinces éloignées fe trou, 
vent en correspondance. Les villes qui fort 
fituées à l'eMpouchûre des rivières, & à 
portée de recevoir par la mer les marchan-
difes des pais étrangers, font remonter 
ces marchandiles par les rivières, & les 
diftribuent dans, un royaume entier. De 
cette façon , Paris Se Nantes fe trouvent 
raprochees. Tous les fujets d'un état fem-
blent devenir par ces communications les 
habitons d'une même ville. Ils fe connoif-
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fênt : ils s'cntraidcnt : ils fe rendent vilite LES Bois, 
réciproquemenr. On peut dire pins: c'eft 
la terre entière qui eft devenue une ville 
unique, dont les continens font Iesdiffé-
rens quartiers :puiique par l'invention & 
par la perfection de l'art de naviger , 
l'homme Va d'une extrémité de la terre 
à l'autre, comme un habitant de Venife 
pafie en gondole d'un quartier de la ville 
à l'autre.Jl peut faire neuf mille lieues en 
moins de deux ans , & avec le fecours de 
fon vaiffèau & de la voile, il arrive où les 
oileaux n'ont jamais pu parvenir. Quand 
les aigles & les faucons ont voulu aller 
auffi loin que l 'homme, ils le font perdus 
au milieu de leur courfe par la lafïitude 
& par i'épuifement. 

Après tOUS CCS feCOUrS , pouroit-on Bois à M'er. 

croire que le bois nous en procure en-, 
core un plus important. Le bois eft le 
foûtien de notre vie ^puifqu'il contient' 
la principale matière ou l'aliment le pins 
naturel du feu , fans lequel nous ne pou­
vons ni apprêter nos nouritures les plust 
communes-, -ni fabriquer la plupart des 
chofes les plus néceflàires, ni conferver 
notre lanté. 

Le foleil eft l'ame d»la nature, puifqu'il 
donne à tout la vie &c l'adtion. Mais nous 
ne fommes pas maîtres de détourner à 
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LES BOIS, notre ufage une portion çje Tes feux pour 

cuire nos viandes, pour fondre & façonner 
nos métaux , pour amollir , pour fécher, 
pour purifier. C'eft le bois qui fupplée au 
foleil dans la plûparr de ces opérations, & 
qui par fa quantité plus ou moins grande, 
donne à l 'homme le choix de tous les de­
grés de chaleur & de flamme. 

En hyver, quand le foleil s'élève peu 
fur notre horifon, la longueur des nuits, 
les brouillards & la gelée feroient capables 
d'affoiblir la chaleur ju (qu'au point d: 
nous ôrerla vie dont il eft le confervateur, 
fi alors nos foyers ne nous rendoient la 
chaleur & la joye que nous avons perdues 
avec lui. 

Le Chev. Je comprcns à préfent toute 
l'étendue du beioin que nous avons du 
bois. Ces arbres que nous appelions ftéri-
l es , font plus de reflource pour nous par 
leur raille avanrageufe, que les arbres frui­
tiers- Mais le bois qui nous eft fi nécef-
fàire eft il auiïï rare qu'on le dit • C'eft une 
prophétie répandue par tout, que France 
périra un jour faute de bois. Ce dircours 
a-t-il quelque fondement* 

Le Pr. Vous pouvez juger aifément de 
, la fauflèré de cette prophétie , par l'hi-

floirc abrégée que je vais vous faire de 
nos bois. 
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Cette matière fi prccieufè & fi nécçfîaire LES BOIS. 

à tous Tes ufages de la vie , étoir autrefois Hiftoire 
exceflîvemeric abondante en France , Se A c s , o r è t s de 
dans l'Europe entière. On en étoit embar-
raffé. Il eft croyable qu'après le déluge , 
les graines des herbes , des légumes , & 
des arbres portées & dépoiees pèle mêle 
par le cours des eaux pullulèrent par tou t , 
k couvrirent prefque toute la furface des 
grands continens. A mefure que les na­
tions venues d'orient s'avancèrent dans le 
nord Se vers l 'occident, elles furent obli­
gées de défricher ce qu'elles voulurent 
habiter & cultiver. Plus l'Allemagne & la 
France fe peuplèrent, plus on y diminua 
de l'étendue des forêts. 

Elles étoient cependant encore fi va­
lues & d'une fi petite utilité dans le dou­
zième fiècle » que les ieigneurs en aban-
donnoient tout communément de très-
grandes portions aux premiers religieux 
qui leur demandoient une retraite. Les 
difciples de faint Norber t , Si defaintBer­
nard s'appliquèrent avec une ardeur infa­
tigable à éclaircir le centre des bois qu'ils 
habitoient.Ces laborieux (binaires conver­
tirent peu à peu en des terres d'un excel­
lent revenu les endroits les plus négligés » 
& ou jamais la coignée du bûcheron n 'a­
voir rien abattu. O n peut dire à Ieurhon-
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LES BOIS, rieur , que ce qu'ils avoient reçu e'toic 

alors de peu de valeur, & qu'ils furent eux-
mêmes les ouvriers de ces grandes fortunes 
qu'on envie à préfenr à leurs fuccefîeurs. 

Les feigneurs & les communautés qui 
avoient beaucoup plus de bois qu'il ne 
leur croit néceffaire , en mirent la meil­
leure partie en terres novales & laboura­
bles. Le nombre des hnbirans s'acrut à 
proportion de l'élargilTement de la place 
& de l'augmentation du produit. Car c'eft 
une régie d'expérience , que plus la terre 
eft cultivée, plus elle nourit d'habitans, 
& que réciproquement plus elle a d'habi­
tans, plus elle éft cultivée. L'état fe trouva 
bien de tous ces défrichemens. Mais on 
peut excéder dans lesmeilleureschofes; & 
quelque eftimableque foit fur-tout le pro­
duit des terres , il pouvoir arriver, à force 
d'abattre & de défricher des bois, que la 
France éprouvât un fort femblable à celui 
de l'Angleterre, qui a laifîé totalemenr dé­
périr les forêts. Nous ferions en ce cas plus 
à plaindre que les Hollandois , qui fup-
pléent au défaut d u n ° i s à brûler par la 
tourbe , qui eft une terre huileufe qu'ils 
tirent du fond de leurs marais. Nous fe­
rions plus à plaindre que les Anglois qui 
trouvent à des profondeurs inégales d: 
grands lits de charbons de terre , antre 

cfpéee 
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cfpécede terre grade pleine de bitume ou LES BOIS. 
defouffre, 8c de parties métalliques, dont 
l 'odeur, qui n'eft pas réjouiffânte , peut 
devenir fuportable par l'habitude. O n ap-
perçut enfin les conlequences funefres que 
pouvoir avoir la liberté dontchacun j o u i t 
foit dedifpofêr de Tes bois comme de tout 
autre bien. Un gouvernement fage dit pré­
venir pour nous la néceffité d'aller acheter 
dans le nord nos provifions de bois. Nos 
Rois Toujours attentifs à faire valoir les 
productions naturelles de là France, éta­
blirent les maîrrifes des eaux & foiCtS pour Maîtrife Леш 
empêcher les dégradations & les abatis c a u x & & г « ь 

arbitraires. Ils réglèrent l'ordre & le tems 
descoupes.ilfut défendu d'abatre une tige 
d'arbre avant que l'officier prépofe y eût 
imprimé la marque du marteau delamaî-
ttile. Mais on ne le contenta pas de ne 
plus abandonner les bois de haute futaye 
au caprice des particuliers. O n mitaufli de V o y e * ; « « - . . 

fages réferves à la coupe des taillis ; c'eft- d ° % d " 
a-dire , des menus bois dent on fait des/ï«- t . « t / w . 

fagots, des chevrons, des lares ,8c des cer- "•'"*''•«'•»-
ccaux. Comme les bois dç charpente pour 
la fabrique des maiions & des vaidéaux , 
font les plus importans de tous , il fut or­
donné pour les multiplier de confirv^r 
feize baliveaux, c'eft-à-dire , leize tiges de 
l'âge du bois , dans chaque arpent de tailliî 

Ътс IL T 
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LES BOIS, qu 'on c o u p e , en y laiffanr toujours tous 

les anciens baliveaux des coupes précéden­
tes , que la maîtrifë permet enfin d'abatre 
quand ils font bons à prendre. Tous ces 
arbres réfervés deviennent futayes au bout 
d'un t e m s , & en répandant de borfncs 
graines dans les taillis, ils empêchent que 
les mauvais bois n e prennent lç delîus. 

C'eft encore un rég lementde la même 
ordonnance de laifïer dix arbres par arpent 
lorfqu 'on abbat les hautes futayes. 

Il fut en même tems défendu aux par­
ticuliers de difpofer dé leurs baliveaux 
avant qu'ils euflènt quarante ans dans les 
taillis., c^cent yingt dans les futayes, ce 
qui procure efficacement du bois de corde 
& du bois de charpente. 

O n porta la précaution plus foin. Ces 
t iges étant ferrées dans l'épairfeur du bois, 
jettoient auparavant peu de branches: 
mais elles grofîîfloient & montoient beau­
coup , ne trouvant l'air & la liberté que 
vers le haur. On prévit bien que les mè-
j n e s tiges devenues b a l i v e a u x n e pou-
foient plus s'épaiffir ni rnomer iî foir, 
Jopfqo'elles jertergjefit leurs branches de 
.eôte & d'autre? dans les vuidtfs que les 
coupes leur laiflèroiept." On ; prévit auffj 
que ces m ê m e s bajiyeaux pourraient être 
plus- aiférnenfcGHS du frojçXjîii p/ein air 
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que dans l'épaiffeur des bois , & que ce qui LES Bois, 
échapperoit à l'âpre gelée n'échapperoic 
pas toujours à la coignée du bûcheron qui 
ne connoît point de loi fupérieure à ion 
beioin. Pour ménageries futayes, & mul­
tiplier les bois de charpente par un moyen 
plus fur , Louis XIV. ordonna de plus le 
quart en réferve dans toutes les forêts des 
gens d'églife Se des communautés eccle-
fiaftiques, ou , comme on di t , des gens de 
main-morte. Ce quart eft devenu une 
choie facrée à laquelle la maîtrife même 
ne peut permettre de toucher. O n ne le 
peut faire qu'avec une permiffion exprefle 
du Confeil, après avoir juftifié lanéceffité 
de la coupe : Se elle ne s'accorde guères 
que quand l'âge du quart réfervé en fait 
craindre le dépérifîlmcnt. Plufieurs pro­
priétaires, peu contents du fèrvice des ba­
liveaux épars dans les taillis, font d'avis-
à préfènt de les remplacer par une portion: 
de terrain qu'on laiffe venir en futaye. 

A ces réglemens fi bien entendus, la 
cour, les feigneurs, & les villes ont ajouté 
des exemples utiles. Nos grands chemins 
commencent à être bordés de longues 
files d'ormes, ou d'autres bois , qui pou-
ront un jour être une refloiirçe conlldé-
rable. Le voyageur en traversant des pro­
vinces entières, jouir à la fois Si de la ver-i 

T i j 
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LES BOIS, dure qui le couvre , & de la beauté du 

paifage qu'elle ne lui dérobe pas. Des ave­
nues naiflantes annoncent de tout côté les 
châteaux & les villes. La France depuis 
vint ans iemble changée en un grand jar­
din de plaifance. 

LeCloev. Vous m'avez rafîùré contre 
la crainte de voir le bois manquer. Mais 
pour fureté plus grande il faudrait faire 
aujourd'hui le contraire de ce qu'on fai-
foit autrefois. On mettoit les bois inutiles 
en nature de terre; il faudrait mettre en 
bois les terres inutiles. J'en connais où 
l'on ne féme qu'un peu d'avoine ou de 
farafin en cinq ou fix ans une fois. 

Le Pr. Ce que vous dites, Monfîeur, 
bien de particuliers l'ont entrepris avec 
beaucoup de fliccçs. C'eft un des meilleurs 
moyens qu'on ait choifi depuis plufieurs 
années pour améliorer les mauvais fonds, 
& fur-tout les terres vagues & extrême­
ment éloignées. 

Le Chev. Mais il faut attendre long-
tems pour recueillir quelque choie. 

Le Pr. Un pere de famille qui fe gène 
toute fa vie pour affurer un revenu hon­
nête à fesenfans, fe privera aifément pen­
dant quelques, années du mince produit 
d'une pièce de terre aride ou intraitable , 
pour s'affurer, & aux i ïehs , au bouc d'un 
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tems,la jouiffance d'un meilleur revenu. LES Bois. 

Le Chev. Je trouve un autre inconvé­
nient à l'cntrt prile de planter un bois. O n 
fe gardera bien de le planter dans une bon­
ne terre : mais une mauvaifè qui ne donne 
point de blé , don hera-t-elle du bois î 

Le Pr. Il n'y a point de terre il féche & 
fi ftérile qu'elle loir qui ne puiflè produire 
quelque forte de bois , comme il n'y a 
point de bois qui ne (bit d'un débit fur. 
Quand un fonds ne pourroit donner que 
du tremble & des genêts , ce qui eft bien 
rare , le profit en feroit encore plus grand 
que d'en tirer un peu de farafin tous les 
cinq ans. Ce feroit toujours de quoi alTurer 
le chauffage aux habitans du païs , & des 
rafraîchiffèmens utiles aux troupeaux qui 
fe guériflènt de leurs maladies eu brou­
tant Ja pointe du genêt. La diiette de bois 
dans un p a i s , le voifinage d'une bonne 
ville , celui d'une rivière pour faire flotter 
le b o i s , ou lié par t ra ins , ou abandonné 
au fil de l 'eau, & comme on d i t , à bois 
perdu ; toutes ces circonftances qui fe trou­
vent touvent réunies, font des motifs puif-
fants pour encourager les propriétaires à 
planter. Des exemples fans nombre leur 
garantiflent le fiiccès. Il nes'agit que d'une 
première culture, & du choix d'un plant 
convenable à la terre. Ces arbres voyers > 

T iij 
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LES BOIS, c'eft-à-dire, qu'on trouve de tems en tems 

fur les grandes routes & ailleurs dans les 
pais les plus arides. iont des échantillons 
de ce que la terre peut produire: ils lem-
blenr reprocher aux habitansla trifte(fe& 
la nudité de leur mère. 

Le Cbev. Comment s'y prend-r-on, je 
vous p r i e , pour commencer un bois? 

Manière de Le Pr, Le premier travail nécefiàirepour 
lou!" planter un bois eft d'environner tout le 

terrain,qu'on y deftine,d'un fofté profonde 
& dont on jette la terre en dedans du côté 
du bois. Sans cette première précaution 
les beftiaux ruineront tout votre ouvrage. 
On peutplantcr-de deux manières, ou de 
gra ines , ou avec le jeune plant. Le bois 
viendra plus vite par le jeune plant : mais 
la dépenfè en fera plus grande. Il viendra 
plus longuement par la graine : mais la dé­
penfè fera moindre , & la nature du bois 
plus vigoureufe & plus durable. 

Pour planter un arpent de bois conte-
nanr cent perches ou verges de yint-deux 
piés chacune, il faut environ quatorze 
mille plantes qui fe vendent communé­
men t dix ou douze tous le mille. On les 
achette des particuliers qui ont des bois, 

f>arce qu'il eft défendu d'en arracher dans 
es forêts du roi & dans celles des com­

munautés eccléfiafliques, où l'état a un 
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intérêt infini de ne point foufFrir dé dé- LES BOIS. 
gradation. Quand on en peut tirer du 
jeune pîant , ce n'eft que par une tolérance 
que le ^befoin 6k le bon employ amod­
ient. Lejeune plant doit être un peu fort , 
bien garni de racines, &c tout nouvelle­
ment arraché. Un délai de deux jours feroit 
capable d'en faire périr une bonne partie. 

La manière la plus commode de mettre 
en terre le jeune plant eft d'y employer la JeunepUne. 

çhariie. Après qu'on a ouvert un fiilon , 
deux perfônnes mafehent à côté des che­
vaux , & mettent les brins dans le fiilon à 
quelques piés près l'un de l'autre. La çha­
riie les recouvre au(Ti-rôt en y jetrant la 
terre du nouveau fiilon qu'elle trace. O n 
peut planter par jour jufqu'à fbixante ôc 
quinze perches de terre , ce qui coûtera 
trois livres quinze fous, le prix ordinaire 
étant de cinq livres pour l'arpenr. Les 
deux manoeuvres qui plantent lejeune bois 
feront contens de douze fous chacun pour 
leut journée. On peut auffi planter en fai-
fantdes folles, ou de longues rigoles: mais 
le travail en eft plus long & plus cher. ' 

Pour employer avec fuccès les feines Graine», 

du hêtre, & les graines de l 'orme, la terre 
ne fauroit être trop bien pulvérifèe , parce 
que le germe en eft extrêmement délicat 
ik ne poufte pas avec tant de force que le 

T iiij 
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BOIS, gland qu'il fuffit de jetter dans un fîllon 

en ouvrant la terre avec la charu'é. La graine 
d'orme ne coûte que la peine de l'arnaffer. 
La feine fe vend en bien des endroits dix 
fols le boifleau , & il en faut fix boilîèaux 
pour un arpent:,au lieu qu'il en faut feize 
de glands qui fe vendent ordinairement 
quatre à cinq fous le boifleau. 

Avant que de mettre vos graines en 
terre , foit dans des filions, foit dans des 
ttous régulièrement efpacés, c'eft une fage 
précaution de les faire germer dans le fa­
ble. On eft fur par-là de ne mettre en terre 
que des femences éprouvées , & qui lè­
veront. 

Les jeunes plante? qui en proviennent 
demandent quelques attentions durant les 
premières années. O n les avance beau­
coup en les arrofant dans les féchcrcffcs, 
en les éclaircifïànt lorfqu'elles s'affament 
mutuellement par le grand nombre, en la­
bourant la terre devenue trop dure, & en 
les délivrant des herbes qui les étouffent. 

Profit. Dix ans après , à la première coupe, 
vous pourrez lever fur un feul arpent huit 
& neuf cens , ou même mille fagots. 
Après dix autres années il fournira un 
tiers de plus. Mais fi vous lai fiez croître le 
bois fans y toucher pendant vint ou vint-
quatre ans , l'arpent vous rapportera alors 
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jufqu'à dix & douze cordes de bo is , avec LES Bois, 
un millier de fagors, fans parler du bois 
blanc qui donnera des perches, des pan­
nes, & des chevrons pour couvrir en paille. 
J 'omets les baliveaux réfervés,oule canton 
laifle en futaye qui dans la luire donnera 
toutes les pièces nécelîaircs pour couvrir 
en tuiles. Il eft d'expérience qu'une terre 
mife en bois rapporte par arpent cin­
quante , foixante, Se même foixante & di r 
livres tous les dix ans. Il en peut conter dix 
écus pour les frais du folîé & du plant. 
Si la terre que l'on m e t en bois n'étoit 
affermée auparavant que vint-cinq fous 
l'arpenr, l'avance qu'il faut fairepour plan­
ter , 8c la perte du revenu ordinaire du­
rant dix ans feront remplacées & payées 
aveeufure dès la première c o u p e , mais 
bien autrement dans les fuivantes. 

Si au lieu d'un taillis on veut avoir une 
futaye , on peur gagner une avance de dix 
ou douze ans en plantant de toile en toife, 
ou à plus grande diftance de beaux brins 
de fix ou fept piés de hau t , 8c de quatre 
ou cinq pouces de diamètre, qu'on prend 
la précaution de bien affermir avec un pieu 
contre les fecoufïès des venrs, & c o n t r e les 
frotemens des beftiaux. En ce cas les frais 
d'un foflë ne font plus nécelfaires. 

Le taillis ne fè coupe que de neuf en 
T v 
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LES Bois, neuf ans. Si on lai ffe écouler trois coupes,' 

c'eft-à-dire,vinr-lepr ans fans y toucher, 
ce taillis devient futaye. C'eft une haute 
futaye à foixante ans. 

La grande méprife qu'on peut faire en 
cette efpéce d'amélioration eft de vouloir 
tirer de fa terre l'efpéce de bois qu'on a le 
plus d'intérêt de fe procurer, au lieu de 
régler le choix du plant fur ce que la terre 
eft capable de produire. Mais cette mé­
prife fi dangereufe eft facile à éviter. On 
connoît aifément quel bois chaque pais 
peut produire , & quelle terre chaque 
efpéce de bois peut louhaiter. 

Le chêne , qui eft fi utile pour la char­
pente des maifons ne vient jamais bien 
dans une terre fabloneufë : mais il fe plaît 
dans une terre pierreule, & dans l'argile. 

Le frêne qui s'employe à faire des cha-
ruës , des eflienx, des perches ,des échalas* 
& à emmancher bien des outils,parce qu'il 
eft peu caffant, ne réuftit point dans les 
terres dures , froides, argileufès, crayo-
fieufès: mais il viendra vîre , & s'élèvera 
prodigieufement en plaine dans une terre 
légère & peu profonde. 

Le cormier , qui eft extrêmement efti-
mc pour la folidité de ion bo i s , fè plaît 
dans les terres froides, mais fubftancielles 
& nourifîantes. Sa feuille imite affez. celte 

Le Chêne. 

Le Frêne. 

Lr Cormier, 
iSorbffs. 
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du frêne : mais elle eft plus blanche par-LES BOIS. 
deffbus. 

Le cornouiller j donr le bois eft prefque Le Comouil-
aufli dur que celui du cormier, vient par l c r ' c , r „ U f w 

tout , 5c même à l 'ombre. Les fruits de 
ces deux arbres font agréables étant bien 
mûts. 

Le hêtre & le charme , qui donnent un Le Hêrre. 
bois il fain pour le chauffape , & fi urile T 

r . r ^ i • Le C h a r m e . 

pour raire les rames de nos galères, vten- c*^»**. 
nenr à louhait, dans des terres dures-, fur 
les montagnes, & dans ie crayon même. 
On rire de la feiue du hêtre une huile 
bonne à manger , après avoir été enterrée 
pendant deux ans dans des pots de grais. 

L 'orme, qui eft propre à faire des ca- L'Orme-, 
naux, des pompes, des moulins , les par-

 Vlmi"-
tics des vaifîèaux qui font toujours dans 
l'eau , & qui avec cela eft l'arbre le plus 
eftïmé pour tous les ouvrages de charo-
nage » ne demande autre choie qu'une 
terre meuble & bien préparée. Si l'on veut 
que l'orme fafïè une belle tête , on met 
vint piés de diftance entre une tige & une 
autre. 

Le plane , dont le bois eft fort & r o Le Piane. 
bufte comme celui du hêtre, aime les plai- puttn»t. 

nés & les lieux un peu humides. 
Le châtaigner étoit autrefois une efpéce L e c M t s i -

fort commune 8c fort utile en France. 
T Calant»-

Vj 
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LES BOIS. Les curieux vont admirer la beauté , h 
netteté 3 & la parfaite confervation de ce 
bois dans les charpentes de la plupart de 
nos grandes Eglifes. L'eipéce en a été prê t 
que entièrement épuiiee. Il le plaît loin 
des marécages & des eaux', dans les lieux 
les plus arides & les plus inutiles, le long 
des arrières-côtes qui regardent le nord. 
Pierrailles, crayon, fable, il s'accommode 
de t o u t , Se perce jufques dans le tuf. La 
bonté de fon fruit, la beauté de ion feuil­
lage auquel les infectes ne touchent pref-
que jamais, l'excellence de ion bois pour 
les grands bâtimens, la promtitude avec 
laquelle il prend íes accroiflemens, enfin 
l'extrême facilité de_le multiplier dans tou­
tes fortes de terres, ont déjà engagé bien 
des particuliers, à en faire planter dans les 
parties les plus inutiles.de leurs héritages: 
& l'on peut efbérer de voir revivre en 
France ce bel arbre que nous avions pour 
ainfi dire perdu. Ce n'eft que depuis Fran-

îitm.itWA. çois ï. qu'on a multiplié l'orme qui eft un 
wd. Í 7 2 1 . arbreprefque inconnu dans nos forêts. On 

l'a rifqué heureufement en mille endroits 
où l'on n'en avoit fait aucune épreuve. 
On peut avec plus de raifon planter lechâ-
taigner dans nos plus mauvaifes terres, 
où il tft très-certain qu'il a bien réuffi au­
trefois. On peut encore s'affûter du fuccès 
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en jettant les yeux fur les terres du Limofin LES BOIS.' 
qui peuvent à peine produire du farafin , 
& des lentilles •, mais où le châtaigner 
réuffit au point d'être la principale richeflè 
du pais. 

Le noyer , dont la graine & le bois f o n t L e Noyer, 
d'une utilité connue de tout le m o n d e , Nkxi"S.UM' 
aime la terre forte. Il enfonce directement 
fes pivots comme le chêne, & toujours en 
defcendant. On le voit quelquefois venir 
à fouhait dans le crayon le plus ftérile. 
O n fait bien de planter les noyers à une 
grande diftance l'un de l'autre, comme de 
trente ou même de quarante piés , Se de 
les mettre hors d'infulte, en les plantant 
loin des lieux de paiTàge. 

Le coudrier , qui eft d'un bon revenu L e Courh-ies. 

en taillis, donnant au bout de neuf ou 
•dix ans des fagots, des cerceaux, des écha-
las, des perches pour les houblonières, Se 
cent autres commodirés,viendra (ans peine 
dans un rerrain léger & fabloneux. 

Le rilieul, dont le bois eft à la vérité peu Le TiiieuL 
propre pour les gros ouvrages, mais dont T , l " m 

l'écorce t f t dt bon débit pour en faire des 
cordes à puits Se d'autres cordages, réuffit 
prefque par-tout. Il fe plaît dans la terre 
graffe , Se je l'ai vû d'une beauté parfaite 
dans un fable qui avoit (ix piés de fond. 

Le bouleau s'accommode aufti de toute Le Bouieao. 
forte d'expofitions. Btt»u. 
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LES BOIS. U n e terre marécageufe, ou feulement 

i= s a u l e , humide , & fou vent inutile à tou t , pro­
duira abondamment de ces fortes de bois 
qu'on pourrait nommer amphibies , qui 
femblent venir partie en terre, partie dans 

Oferaye. l 'eau, comme le laule commun & le faule 
Sailli*!», • i, r i ' ? 

nam ou 1 oder dont on garnit li utilement 
te Peuplier, les endroits que la rivière abandonne ; le 

PopHins. p e n p l i e r 5 tant le blanc que le no i r , & le 
l'Aune, tremble qui en eft une troifième efpéce. 
M,m. j j s çe plaifent tous , & l'aune encore davan­

tage , dans les endroits humides. Ce der­
nier eft avec I'ofier ce qu'on peut tirer de 
meilleur des marécages : parce que l'aune 
fert à faire des canaux, & particulièrement 
à piloter dans les rivières. Il fc conferve 
admirablement fous l'eau , mais nou à 
l'air, où il périt fbrr vîte. 

Si un fond de terre ne fe trouve propre 
à aucune de ces fortes de bois dont nous 

le Buis, faifons le plus d'ufage , ce qui eft p r ê t 
BHXHS. qu'jmpo/lible d a n s notre climat, au moins 

pourroit-ôn y planter du buis qui fe fortifie 
dans les lieux les plus froids^ On en fait 

l e Pin. des culliers , des bo'ëtcs, des peignes, des 
l e Cyprès., manches de differens outils. On y pour-
Cuprrj/ii,, ou roit planter d'autres arbres toujours verds-
le Méièfe, & relinenx, comme le pin , le cyprès, le 

Lanx. mélèfe, 8c fur-tout le lapin dont le bois 
liiteC' C ^ de g c : p d ufage dans la menuiferie. 
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Comme Dieu a diverfihé les plantes fe- LES BOIS. 

Ion nos différens befoins,il a de même 
varié la nature des terres félon le belbin 
des plantes. L 'homme qui peut aifément 
fe convaincre de cette dcfti nation , & de 
cette convenance fi marquée, n'a pas droit 
de fe plaindre de la flérilité du fonds qu'il 
pofféde. Si fes héritages ne le nouriflènt 
pas , il re peut s'en prendre qu'à (a parefle, 
on qu'à fon inattention lorfqu'il exige de 
fa terre une production pour laquelle elle 
n'eft point faite. 

Le Çhev. Vous venez, Monfieur, de 
parler de plufieurs fortes d'arbres qui con­
servent toujours leur verdure. Cette diver-
fité produit-elle quelque bien 2 

Le Pr. Tandis que Dieu fait fuccéder 
pour la plupart des plantes , le repos de 
l'hyver.au travail des trois antres faiions, 
il fait voir en confervant te feuillage du 
genévrier, du houx ,duchêne-ve rd ,&de L e Gen*-
plufieurs autres, qu'il n'eft afliijetri à au- luniferns. 
cune loi , nia aucune néceffité. Mais il ne L e H ° M -
fe fert pas de fa liberté par caprice :il en L e j . e u i h o u x . 

régie Ptifàce fur l'utilité de l 'homme. C'éft *̂A>«-
Jui qu il a toujours en vue. Sans cette ver- v e r [ i 
dure perpétuelle , quelle auroit été la ref l'Yciife. 

fource du lièvre , du lapin , du cerf, du 
chevreuil,& de tantd'autrcs animaux dont 
l 'homme fait ufage fans en prendre aucun 
foin i 

BU 

lUx. 
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LES BOIS. Cette vérité; devient encore plus ièn-

fîble fi nous jettons les yeux fur les arbres 
réfineux dont le nord eft plein, & que 
leur huile rend impénétrables à l'eau & 
â la gelée qui y détruit prefque tous les 
autres. Dieu a préparé ces forêts immor­
telles pour conferver la chaleur & la vie 
aux habitans de ces froides régions. 

Bois,retraite TJn autre trait qui prouve également 
roces!"" Í C" l'indépendance, Se en même tems la bonté 

du Créateur , eft d'avoir deftiné les forêts 
à l'entretien d'une multitude d'animaux 
dont il a déchargé l 'homme. C'eft dans 
les bois qu'il leur a préparé à la plupart 
une rerraite iûre. C'eft là qu'il les pourvoit 
abondamment de tout. Lui feul les y ha­
bille : lui feul y nourit les lions, les tigres, 
les léopards, les cerfs , les chevreuils, 
les dains , les fangliers, Ls loups, & une 
infinité d'oifèaux. Il les loge , & il les 
multiplie. Il leur donne aux uns la force, 
aux autres la cute , à ceux ci la légèreté, 
à ceux-là la fureur, pour tirer l'homme de 
l 'indolence, en te tirant de la fécurité. 

Utilité de la II lui préfente dans tous ces animaux , 
chaue. o u u n e p r o y e avantageuie, ou des enne­

mis à craindre, Se des victoires à rempor-
ter.il le fortifie par les exercices de la chaffe, 
Se l'accoutume à pouvoir au befoin faire 
une guerre plus dangereufe, ôe à fayoir 
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Le Cjuziclignes; 
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par un apprentiïîàge innocent fe défendre LES Bois, 
à propos contre un injufte détenteur ou 
contre un agrefîèur violenr. Ainfi tous les 
animaux,tant ceux qui nous nourifient, 
que ceux qui nous nuifent, font de véri­
tables préfèns. 

C'eft fur-tout par la chafTè que nous 
exerçons le domaine qui nous a été don­
né fur eux. En vain s'élèvent-ils dans l'air, 
ou s'enfoncent-ils dans les b o i s , Si juf-
ques dans les entrailles de la terre : nous 
lavons les en tirer par adrefîe, ou par 
force. L'écorce du houx , Si les petits GIÛ. 
fruits du gui qu'on trouvée fur les vieux 
pommiers , nous donnent de quoi faire 
une glû propre à embarrafîer les ailes des 
petitsoyfeaux. Nous avons cent fortes d'à- Amorces, 
morces Si de rufès pour furprendre les 
plus gros. Nous amenons fans peine dans Tendent!, 
nos filets les canards & les oyes fauvages, 
les courlis, les farcelles , les vaneaux , les 
pluviers, les ortolans, Si tons les autres 
oyfeaux de paflàge. Nous faifons couler Furet, 
fous terre un furet pour en déloger le 
lapin qui s5y fauve. Les bléreaux & les 
renards n'ont point de retraites où nos 
baflètsneles aillent aflàillir. Nous avons Fauconnerie, 
des oyfeaux Si des chiens de toute taille V" 1" 1 0* 
avec lefqucls nous convenons d'un lan­
gage qu'ils entendent: & félon les ordres 
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LES BOIS, que nous leur donnons du cor ou de îa 

voix, ils partent , fe mettent en quête j 
fuivent fidèlement la trace, fe détournent 
à propos , reviennent à nous , corrigent 
leurs méprifes, &c nous prêtent leur vue, 
leur odorat , & leur légèreté pour démêler 
& nous affùrer la proye qui eft l'objet de 
nos défirs. 

Aimes i feu. Enfin au lieu de l'arc & de la flèche, 
nous fbmmes parvenus à nous faire des 
armes dont le ferviceeftpromt,&lecoup 
inévitable. On peut dire avec une forte de 
vérité que nous manions la foudre : puif-
que nous faifons voler dans l'air un trait 
enflammé qui perce les animaux à de 
grandes diftances, & qui les abbar à nos 
piés avant qu'ils puiffent être avertis par 
le bru i t , & par l'éclair qui accompagnent 
le coup. 

LeChev. Je juge par le plaifir que j ' é ­
prouve à la chaffe, qu'on fait grand tort 
aux autres à qui il eft interdit. Pourquoi , 
je vous p r i e , le droit de chaffè eft- il com­
munément réfervé à la noblefie ? 

Uéferve rlu Le Pr. L'homme ne peut vivre feul : & 
^ " " t d e c h 3 f " la fociété qui lui eft héceffaire, ne pou-

roit fubfifter, fi tons ceux qui la com-
pofent étoient armés. D'ailleurs la chaffe 
ne convient pas au peuple-.elle le détour-
neroit de fon commerce , & de la culture 
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de la terre. La chaiîè ne convient pas aux LES BOIS. 
eccléfiafliques : ils font redevables de tout 
leur tems aux peuples qui ne les ont dé­
chargés des foins pénibles de la vie par des 
aumônes fi abondantes , que pour leur 
faciliter la prière, l 'étude, & les fondrions 
de leur miniftère. La chafle a été fagement 
réfèrvée à ceux qui doivent par état gou­
verner & défendre les autres. Ils trouvent 
jufques dans le loifir & dans les plaifirs 
nobles qui leur font accordés, un moyen 
d'acquérir le caractère de force , & de pa­
tience qui les doit diftïnguer. La chafle eft 
pour eux une occafion perpétuelle de de­
venir agiflàns , attentifs , prudens , ter­
ribles, & incapables de craindre ni la fa­
tigue , ni le danger. 

Tin du fécond Volume. 
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E X P LI C A T I O N 
Des Planches du II. Tome. 

Le Trtmtifyhe. 

C Oinme Salomon à la tete d'un ouvragequi 
roule tout entier fur Thiftoire naturelle, 

étoit l'exemple le plus propre à en autorifer 
l'étude ; rien ne convenoit mieux au eommen, 
cément de ce fécond volume qui embrafle toute 
l'agriculture, que l'Empereur Probus aux foins 
duquel nous devons les vins de Bourgogne, 
de Champagne . d'Efpagne, & deTocai. On 
l'a donc répréienté, furie témoignage deVo-
pifeus & d'Eutrope , occupé après fes victoires 
à faire planter par tes foldats les vignes dont 
nous recueillons encore le fruit. Onafuppofé, 
pour mieux animer le tableau, que les peuples 
avoient immortalifé leur reconnoilfance en lui 
exigeant une colonne environnée de pampres, 
& furmontée d'une coquille pleine de raifins, 
avec cette inicripcion où ils le louent, comme 
Horace & Virgile louent Bacehus, de nous 
avoir donné la joye avec la vigne. 

P R O B O . I M P E R A T O R I . 
P A T R I . P A T U I * . 
L ^ T I T I * . D A T O R I . 

Le Jardin d'hyver , page i l . 

Les fleurs à ognon comme tulippes, jon­
quilles, &c. mais fur-tout les narcilfes 8t les 
jacintes réuflîlTent dans l'eau avec le lecours 
du feu delà cheminée. On les met fur lata* 
blette en novembre & elles fieunffent en jan-
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vier ou même plutôt. On peut de tems en 
tems jetter un grain de nître ou de fel dans la 
caraffe. Les deux jacintes (]u'oni voit ici (ont 
d'après celles qui ont été peintes en Hollande 
pour M. le marquis de Gouvernet. La tige eft 
de plus de quinze pouces & chaque godet ou 
chaque fleur épanouie eft de deux pouces & 
plus de largeur. 

LES VATTERRES, pages 7.6.2.3. & JG. 

On a ponôué les maflïfs , les enroulemens 
& autres pièces de gafon. Le parterre par dé­
coupés , & le parterre mélangé font accom­
pagnés de leur bofquèt. 

VANÉMONE, page 5 3. 
L'Anémone épanouie montre une touffe de 

béquillons qui s'arrondiflènt en manière de 
dôme. C'eft ce qu'on appelle la pluche-

L'Anêmone vue d'un autre fèns montre fbn 
manteau, ou fes cinq grandes pétales. 

LA TULIPPE, page îj. 
On en a abaïlTé une feuille pour Iaifler Voir 

le piftile qui s'élève au coeur, & les paillettes , 
qli étamines rangées alentour, & furmontées 
de leurs fommets. On a marqué|(iir cette feuille 
ce que les connoifleurs y veulent. 

A La couleur dominante. B Le panache, 
C Les rayes noires qui aident à mieux déta­
cher la couleur du panache, 8ç qui ietrayer-
fent alTez, louvent, 

VOEILÎET , page 6F. 

A Tige d'œillèt piqueté. B La racine. C Mar­
cotte. D Coup de canif dans l'endroit qu'il 
faut couder en terre , pour Y prendre racine. 
E Petite fourche de- bois pour «uTujettuJa mar> 
cotte en terre. 
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Le Houx, page 90. 
A Le feuillage du houx. B Le houx panaché, 

C Jeune branche de houx avec Ion fruit. Le 
houx varie beaucoup fes efpéces. D. Le petit 
houx. 

Le Pin, page 94. 
A branche de pin avec fan feuillage & la 

pomme. B Bout de la même branche avec fort 
feuillage & fes chatons , ou étamines, d'où la 
pouflïère tombe fur les trompes de la pomme 
C pour y porter la fécondité. D Partie de la 
pomme brifée. E Le pignon , ou l'amande dit 
pin tirée de la. niche. 

Terrain irrégulier,page 97. 
A Xa cour , & leŝ bâtimens. B Pont fur le 

folié. C Tous les endroits ponctués font des 
allées garnies de gafon. D Grandes places tou­
tes garnies de fleurs. E Sales de verdure. F Pal-
lilTades. G Bois. H Berceau accompagné d'une 
rerralTe pour jouir de la vue de la campagne R. 
I Parterre à l'Angloife pouT ferra d'objet 
à une des deux ailes du bâtiment. K Grands 
allée placée fous les fenêtres de l'autre aile,& 
prolongée dans la campagne. M Relie de ter­
rain mis en jardin coupé. N Refte de terrain 
employé en melonière. O Grand chemin. 
P Paliffade abaiflee pour unir l'allée K, avec 
l'avenue allïgnée dans la campagne , & mar­
quée Q. R La campagne. S Elévation du ber­
ceau H. Il eft beaucoup mieux de ce caraftère 
iïmple & champêtre, que d'être taillé & pincé 
plus régulièrement. ' 

Autre terrain irrégulur, page pB. 

' À L'entrée. B La grande cour. è. Ampli 
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t h é â t r e d e fleurs a v e c d e u x r a m p e s g a r n i e s d e 

v a f e s p o u r f e r v i r d ' o b j e t e n e n t r a n t . D L e b â t i ­

m e n t . E L e p a r t e r r e e n { i m p i e g a l o n , a c c o m ­

p a g n é d e d e u x p a l l i f l a d e s e n a r c a d e s . F B o u l i n ­

g r i n , & c . f e r v a n t d e v u e à u n e d e s d e u x a i l e s . 

G , H , K B a n c s , n i c h e s , l a i e s v c a b i n e t s , & 

a u t r e s p i è c e s d e v e r d u r e d e d i f f é r e n t g o û t . 

I P a l l i f l a d e b a f f e p o u r j o i n d r e l ' a l l é e a v e c l ' a , -

v e n u e q u i e f t d a n s l a c a m p a g n e R . h L e s a l l é e s 

d u p o t a g e r . M F a u i T e e n t r é e a c c o m p a g n é e d e 

d e u x p a l l i l î à d e s , & g a r n i e d e d e u x p l a t e - b a n ­

d e s q u ' o n o r n e d e f l e u r s o u d e v a f e s . N L a r g e 

f a f l c q u i n ' e m p ê c h e p o i n t q u e l a v u e n e s ' é ­

t e n d e d u b â t i m e n t D j u l q u ' a u b o u t d e l ' a v e n u e 

q u i c o m m e n c e a p r è s N . O B a f f e c o u r . P E c u ­

r i e s . Q m a l l b n s y q i f î n e s q u i r o m p e n t l e t e r ­

r a i n . R L a c a m p a g n e S E l é v a t i o n d e s p a l l i f l à ­

d e s q u i b o r d e n t ie p a r t e r r e , & q u i f o n t p e r c é e s 

e n a r c a d e s . 

C e s e x e m p l e s p e u v e n t f u f f i r e p o u r m o n t r e r 

c o m b i e n o n p q u t j e t t e r d ' a g r c m e n s d a n s l e s 

t e r r a i n s l e s p l u s ^ r é g u l i e r s . 

Lê Trijfiir crrilinairk , p a é e ï 6 ï . 

A > B S o c l e s . , & a s t r e s p i è c e s d e l î r p p o r t i 

C L e s j u m e l l e s . C e f o n t d e s r h o n t a x i s q u i s ' e n * 

f o n c e n t e n t e r r e , o ù i l s font p u j f l à m m e n t e n r a r 

c i n é s , & r e t e n u s p a r d e s p i è c e s d e t r a v e r s e c h a r ­

g é e s d e m a ç o n n e r i e . C e s m o n t a n s f o r i t t r a v e r -

f é s v e r s l a h a u t p a r d e u x f u r t e s i p i è c e s d o n t 

l ' i n f é r i e u r e e f t . l ' é t r o u , . o w le réceptacle d e la 

SIS» D i a t f e ' s r a v e c r f b r o w e l J E L e m o u r o n ^ 

g r a f l e p i é c d d e b o i a , l u i } l a q u e l l e 1 a j r o u e a p u y é 

p o u r a b a i f f e r l e s m o j » a u x , o u c h a n t i e r s q u ' o n 

c r o i f e l î i r l e s p l a n c h e ^ d o n t o n a c o n v e r t l e t a s 

d e r a i f l n s F . G L a m a y e , p l a n c h e r f o r l e q u e i 

on mit i e j a s . d u . r a i l i n s F j q q ' i l ' f a u t i b u l e r , 

efi 
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.456* E X P L I C A T I O N 
II y a dans ce plancher une entaille , ou en­
foncement avec un rebord ceintré pour rece­
voir ialiqueur, & pour lui donner fa direction 
par une pente douce vers le tonneau qui la doit 
recevoir. La maye eft appuyée fur un mallif de 
maçonnerie pour réfilter à l'effort de la pref-
fîon, & ce maflif eft ifolé en forte qu'on puilfe 
tourner en terre tout à l'entour pour vifiter au 
befbin les fpndemens, & les racines des jumel­
les , & pour donner de l'air à tous les bois. 
H La roue quiferfà abaiflerla vis &le mouton 
fur les raifins, 

Quand on veut faire ufage du preiToir on 
jette fur la maye une quantité de raifins propor­
tionnée. Cet amas de' raifins s'appelle leftic, 
ou le f*in, ou le tut. On en forme un monceau 
plat de forme quarrée. On y étend trois per­
ches , une au milieu, deux aux extrémités, 
moins pour tracer la place où il faudra faire les 
recoupes avec la pèle tranchante aux différen­
tes ferres, que pour prélenter une afliéte égale 
aux planches qu'on étend cote côte par defliis. 
Enfûite fur ces planches on étend trois , quatre, 
ou cinq chantier^ , félon la grandeur du pref­
foir. Sur* ce premier rang de chantiers on en 
place un fécond en croilant, & fur celui-là, 
untroifième t puis avec la roue de tour , on 
dévide la corde de deffus l'autre roue pour 
abaiffer la vis &iemoutdn fur les chantiers, 

I Boyau de cuir pour tranfvafer le vin 
d'une pièce dans une autre. Il eft terminé par 
deux tuyau* de bais. dont l'un, s'applique au 
bas du tonneau qu'il faut emplir, l'autre à une 
grotte fontaine qu'on met au tonneau qu'il 
faut vuider. K Grand fouftlèt pour en chafferla 
vin lortqu'il s'eft mis de lui-même à niveau 
dans iessdeiu pièces. L Le même foufflèt vû 
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DES PLANCHES. 
profil. M Groflc fontaine pour donner uri-

promt écoulement. N La quille, ou le bon-
don dont on ferme par le haut le tonneau 
nouvellement empli, afin que l'air extérieur 
arrête le vin qui s'éeouleroit lorf qu'on 6ce le 
tuyau. 

Le grand Prejfoir, pag. $6$. 
À, B. Les focles; & autres pièces de fu-

port. CC Jumelles. Les montans qui font à 
la droite du Lecteur font les vraies jumelles > 
ou Amplement les jumelles. Les montans moins, 
élevés qui iont à là gauche, font les faulTcs 
jumelles. Au milieu , & au travers des faufles 
jumelles fout les clefs, petites pièces de bois 
qu'on y palle pour (ervir de repos, ou d'apui 
aux arbres, & pour leur faire faire la baf-
culcaubcfom. D Les arbres, grofles poutres 
qu'on aflemble au nombre de;deux au moins , 
ii elles pouvoientêtre affez fortes; mais peut 
l'ordinaire de quatre, & mêmes défis.. E La 
vis, dont l'extrémité inférieure fc nomme la 
mamelle. G La-fouc, qui, à J'aide de cinq 
ou fix hommes, fait aller la vis danŝ tu? fens 
ou dans un autre, pour faire monter ou def» 
cendre les arbres. H La cage qui ctt un al. 
femblage quarré de fortes pièces de bois, & 
garni intérieurement de maçonnerie* Cette 
cage a dix piés de long fur quatre & demi 
de large à chaque face. Elle peut rhonter Se 
defeendre dans le puits de maçonnerie, d'où 
l'on la voit lortu. Elle pèle plus de trois mille 
livres. Cette cage dans la fituation où l'on voit 
le preffoir eft à ion repos. Elle pôle à terre , 
& avec le clefs des fauiTes jumelles, elle tient 
les arbres en équilibre Sien repos. Quan 1 oii 
Veut faire ufage du prellbir, on cammenct 

Tume 1U V 
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4 s S E X P L I C A T I O N , & C 
jar détourner la roue G. la cage demeure à 
terre. Mais l'effort de la vis fait monter les 
arbres rets E, & leur doit faire faire la baf-
Cule de l'autre côté. Lorfque les arbres font 
tin peu abaiffés a droite dans les jumelles, 
on infère de gros coins entre lé lien des ju­
melles, & l'extrémité des arbres abarfles. Alors 
on tourne la roue dans un feus contraire au 
premier, & on abaifle les arbres. Mais comme 
le tas de raiiîns qui leur rélifteleur fert d'apui,le 
mouvement delà vis qui les abaiile avec peine, 
fait néceffairement monter la cage. Ce poids 
de trois mille livres fufpendu de la forte à 
l'extrémité de ces longs arbres, en fait avec 
la vis un levier d'une force terrible, qui ex­
pédie vint-cinq pièces devin d'une feule cu­
vée ou d'un feul tas de taiiins en moins de 
quatre heures. 

1! y a d'autres preffoirs où la vis au lien 
d'êtte apnyée fut une cage, efl entre deux 
tailTons* ou longues pièces de bois forte­
ment enracinées dans terre Cerre vis ne peut 
monter : mais à force de bras elle contraint 
les arbres à defeendre,, Nous épargnons au Le-> 
âeur le menu détail des autres pièces qui en­
trent dans la ftruéture des ptelToirs. I! lia 
s'agit pas ici de régler le travaî d'un char­
pentier. 

Nous a'avons point donné la figure du 
prefïbir à coffre, parce qne nous n'avons pu 
l'avoir jufte» D'ailleurs ce preiToir avançant 
peu l'ouvrage ) n'eft gueres «n ufage dans les 
grands vignobles. 

W * 3 
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A 

A Bricot. page J19 
Faux-Acacia. Fig, 

page 84 
Pêche Admirable. 214 
Ail. 151 
Allées. 8} 
Alleluya. 14c 
Anibrette. 130 
Ananas.Fig. pagcnx 
Ancmone. 43 
Toutes fes pièces, rcj 
Sa culture, 51 
Son hiiïoire. ^ 't, 
Plantes Annuelles. 78 
Arbrifleaux à£eurs,79 
Arbres toujours verds 

,?S 
Çfroix des Arbres. .1 ) 9 
Arbres de tige, 176 
Arec. 4*3 
Atroche. 154 
Artichaux. t ï\6 
Origine des 4 r t s- 447 
Afpergej. ¡153 »55 
Aune. 44$ 

La Figure, 4jj 
Avoine. 154 
Poire Aurate. ii£ 
Auvent pour les fruits. 

LAzerolier&fon fruit. 
Figure. 463 

B 
Baumes de Judée, du 

Pérou* de Copaii, 
&c 43 4 

Le Beau , fpurce du 
beau. if 

Beùré. 11$ 
Berceau. 88 ó« plan­

che de la page p7 
Bergamotte. n£ 
Bierre ; manière de la 

faire, , 58a 
Lejîlç, 2Î9 & fi»'™-
Voyez-en l̂ s progrès 

dans la planche qui 
eft à la page 477 dn. 
Tome III. 

Srruéturc du tuyau. 
311 

Vif 

T A B L E 
D E S M A T I E R E S 

D u Tome. II. 
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4fïo T A E 
Cônfcrvation du Blé. 

J'5 
Pifférentes Boitions. 

3»7 
Bois- jsi 
Utilité. 397 
SouplelTedu Bois. 436 
îil du Bois. 459 
Poli du Bois r 441 
Manière de planter un 

Bois. . 45 g 
Bon • Chrétien d'hy-

ver. 7.31 
Bon-Chrétien d'été. 

" 2̂ 0 
Bordures dans les po­

tagers. Il S 
Bouleau 465: Fig. 461 
Bouraçhe. 245 
Branches. ConnoirTan-

çe des Branches. 179 
& r 83 

Faux Broccolis. 24S Brugnoles. 233 
Brugnon. 211 
Buglofe, 24Î 
Buis. ^66 
Buiflon. 134 
Manière de mettre! tri 

arbre en buiffon "¡77 
Tlantes Bulbeuics. 25c) 

Cacao. 
Cachou. jJo8 
Cadillac 2;̂  
'£affë. Hiftoire & tira­

ge du Çaffé. 401 

L E 
Calville. nf 
Çanefie, 41Q 
Cardons d'Efpagne. 

M7 
Carottes. 241 
Caffollctte. 120 
Le Cçdre. Fig, 88 
Céleri. 248 
Cendres. Leur utilité. 

280 
Cerifcs précoces. 1:7 
Chardons à Bonne­
tiers. 301 

Charme. 463 Si.la Fig. 
456 

Charpentcrle. 446 
Charue 173 
ChafTe. Utilité de la 

chalTe, 4̂ 8 
Pourquoi réfervéeàla 

Noblefle. 470 
Chalfelas. 217 
Châtaignier.Fig. 464 
Bois de chauffage. 445 
Chêne.. 441 
Sa figure avec celle du 

tliêne-verd. 443 
Cheruis 141 
ChcvreuTe. 2̂ 4 
Chicons.. 247 
Chicorée. 24g 
Choux. 245 
Ciboule. i ( t 
Cidre : manrèrcde fai­
re le cidre, 385 
Raifirw delà Cioutat. 

•V-7 
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D E S M A T I E R E S . 461 

Circulation alternati- lant des terres, au ve de la fève. I8Ï 
Cocos. 407 
Colmart. 230 
Concombre. 257 
Cormier. 461 Fig. 459 
Cornouiller. 463 Jig. 

459 
Coftieres. i2f 
Coteaux , leur utilité. 

321 
Coudrier. 465 Fig.4éi 
Crépi. 112 
Hiftoire de Furius Cre-

linus. 288 
Greflon Alcnois , & 

CreiTon d'eau. 249 
Cyprès. 88^46^ 

D 
DJftribution d'un po­

tager. 114 
E 

Eau. Choix de l'eau. 
119 

Echalotte, 251 
L'EchalTcrie , poire. 

230 
Ecorces. Ufage des 

Ecorces. 419 
Engrais des terres.277 

Ce mot d'engtais eft 
fur - tout d'ufage 
quand on parle de 
boeufs, ou de mou­
tons , oude volaille. 
Nous l'avons rifqué 
quelquefois en par-

lieu d'employer les 
termes de fumier, 
& d'ordures. On en 
voit bien la raifon. 

Epinars. 24y 
Epine d'hyver, poire. 

230 
L'Erable à feuille de 

plane. Fig. 462, 
Le grand Eraolc , ou 

faux fycomereavec 
fa graine. Fig. 469 

Le petit Erable. Fig.' 
466 & 89 

Efcourgeon. 294 
Elpaliers. n i 
Difpofition & hauteur 

des Efpaliers. 132 
Manière de mettre un 
•arbre en Efpalier. 

178 
- F 

Fécondité de la terre ̂  
ce qui la caufe. ijz 

Feuilles , & leur ufage. 
181 f3» 398 

Fisuerie. Culture du 
Figuier. 200 

Fil d'archal au lieu de 
treillage. 1 z j 

Fleurs. Entretien I. 
Deftination desFleurs. 

4 
Leur multitude. 7 
Leur beauté. tbii. 
Leur fuccelliou. l a 

Vi i j 
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T A 
Leur variété. ibïd. 
Leur forme confiante. 

Leur odeur. 18 
Autres utilités. " 10 
La culture des Fleurs. 

*4 
Le théâtre de Fleurs.5 L 
La pyramide de Fleurs. 

ibid. 
Fraifes hâtives. 217 
Le gouvernement des 

Frai Tes. ibid. 
Framboifes. 21S 
irène. 462 Fig, 453 
Froment. 193 
Hiftoire des Forets de 

France. 451 
Eaux & Forêts. 453 
Fruiterie. 147 
Fruits. Entretien Jît. 

2IJ 
Fruits COnfitS. 1)2 
Iruiti feçs. 2jj 
Origine de quelques 

Fruits. zj6 
Manière de colorerJes 

Fruits. an 
Fruits variés félon les 

faifons. 261 
Suecefhon des Fruits. 

ny 
Fruits de terre. 251 
fruits • pourquoi plus 

parfaits dans les vil­
les. 223 

poire de Fuféç, lia 

B L E 
Fumier. .Sa métamo!-

phofe, 181 
G 

Garance. 301 
Gaudc. ibid, 
Gennetin.. 217 
Vin de Genièvre, 388 
Geranion trille. 15 
Pqire de §ainr-Ger-

main. 2jo 
Gommes. 4jf 
Graines, 359 
Greffe. 358 
Greffe en fente. JJ? 
En couronne. 161 
A emporté pièce, Ibià, 
En flucte. 161 
En éciiflon. ié$ 
A la pouffe. 16f 
A œil dormant, 16Ç 
"-En approche. Ibid. 
•—Sur racines. 168 
Greffe, des différentes 
çfpcces d'arbres. 170 

La Grenadille. Fig.80. 
Guede,ou paftel, 30? 

H 
Haricot, îJJ. 
Herbes odoriférantes, 

14,9 
Herfc. 1.76 
Le Hêtre. 4̂ 3 Fig,4«£ 
Le Houblqn. Fig/300 
Le Houx,.467 Fig- 9* 
Huile. 20f) 400 
Graines huileufes. 198 
Hydromel. 31? 
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I 

L'Art des Jardins. 91 
Eloge du Jardinage-99 
Jardin coupé. 145 
Le Jardin d'hyver, ou 

plantes bulbeufes 
qu'on fait épanouir 
dans l'eau durant 
loutl'hyver.Fig. 68 
Voyez. l'Explication. 

L'If. Fig. 91 
Infectes ennemis de la 

vigne, 3îj 
Ipreau. Fig. 84 
La Julienne. 74 

L 
Le Labourage. z6f 
Les différens Labours. 

274 
Ufage du Lagetto.431 
Les Laitues. 247 
Les Légumes. 15j 
Vrais Légumes. 252 
Çulturç des Légumes. 
Serre desLégumes. 15 r 
Le Liège. _ 43̂  
Dangers des Liqueurs. 

199 
LoiiisXIV. protecteur; 

du Jardinage, 103 
M 

Pècrte Madelaine. 12}. 
Maïs. La figure. 297 
Manie. 284 
Msrquetrerje. 43 ï & 

44* 

T I E R E S . 4(î} 
Martin fec. »30 
Melon. Culture. 258 
Meffire-Jean. 219 
Millèt. 296 
Mirabelle. 21 j & 23 j 
Prune de Monfieur , 

ou de Tours. 220 
Moilfons. Moiffon-

neuts. 3 1 y 
Mottes de tan. 430 
Mufcade,& Maris.401 
Petit Mufcat , poire 

219 
Mufcat-Rpbert, porte 

110 
Raifins Mufcats. 227 
Manière de pcrfeâio-

ner le Mufcar. bld. 
N 

Navets. 24*> 
Navigation, 447 
Noyçr. 46 i. 

Q 

Oeil Se bputon. 18a 
L'Oeillèr, _ 67 
Marcotte d'ceïllèt. 69 
Oeilletons. 71 
Oignons. 25 ï 
L'Olivier franc,& l'O­

livier fauvage. Fig, 
20? 

Orangerie. .191 
Culture de L'Oranger, 

lbid. 
Punaifes de l'Oranger. 

198 
L/Qreille d'ours. 4;f 
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Culture , hiftoire, 8c 

qualités de l'oreille 
d'ours. 4<S" 

Orme. 463 
L'Ormeà grande feuil­

le , ou. l'Ipreau. Fig. 
84 

Le petit Orme. Fig. 
45<î 

Olïers. 437 
P 

Paliflades hautes & 
balles. 8? 

Panais. 241 
Panis. 196-
Parcs de brebis 173 
"Partettc en bois peint. 

15 
Parterre en broderie. 

x6 
Parterre de gafon , ou 

à l'Angloife. Voyez. 
l'avis qui eft à la fin 

c de cette table. 27 
Parterre mélangé. 29 
Parterre par découpés. 
Accompagnemens des 

Parterres. 82 
"Pavi. 221 
Premières Pèches. 219 
Autres Pêches. 221 
Pépinière. I4f 
Perfil.Sesefpéces. 24e 
Le Peuplier. 466 Fig. 

+57 
Pilotage. 41S 

t E 
Pimptenelle. 147 
Le Pin. 46«. Fig. 94 
Planches des Totagcrs. 

Ì17 
Planches en ados. 1 iS 
Le Plane, ou Platane. 

Fig. 85 p. 463 
Planter, (maniète de) 

«3? 
riantes potagères. 3+0 
Poireaux. 251 
Poirée, ou bette. 144 
Poires d'hyver. Ma­

nière de les colorer. 
22$ 

Ponchc, boiflon. 3S? Le Potager. 10+ 
Ordonnance du Pota­

ger. 113 
Potirons. 2/8 
Pourpier. ' 249 
Le Preffois à via, & 

&. les inftrumens du 
foutirage. Fig. 363 

Le grand PrerToir. Fig. 
r M 

Meule à écrafer les 
pommes. }8S 

PrelToir à verjus. ; S S 
Prunes. il» 

. Q. 
Quinquina. 450 
Quintinye. (M. de Ta) 

23« 
R 

Racines d'arbres.Leur 
' ufage. 4)5 
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Racines de légumes. 

241 
Raifins. 127 
RailinsdeCarinthe, Si 

autres. ibid. 
Manière de confervçr 

le Mulcat, Se tout 
autre raifin. 218 

Rapin. ( les Jardins du 
P.) 99 

RaveSjOu Raiforts.24r 
Reine-Claude , prune. 

22 j 

Renoncule. 65 
— Semidouble. ibid. 
—Son hiftoire. 66 
Refine 413 
Ris. Z96 
Rocambole. 251 
Roficrs ; leur gouver­

nement. 81 
Rouffellèc de Reims. 

22} 
Royale d'hyver, poire. 

231 
. S 

Safran, çfpéccdc cro­
cus. •¡.99 

Salades, & fournitures. 
246, 24i> &fuiru. 

Sal fins. 241 
Salviati, poire. 220 
Le- Sapin , & fa pom­

me écailleufe. Fig, 
91 & 441}" 

Sarra(in,blé. . 196 
Saule, 46$ 

1 E R E S . 4(Î5 
Scorfonère. 2 41 
Segle. 29J 
Semailles. 2 8<9 
Semences,leur prépa­

ration. 2SQ 
Sennevé. 300 
Serres.( les différentes) 

147 
La Serre à feu. 15} 

T ' 
Tabac ; fon hifloite. 

302. 
La Taille des arbres. 

I 7 Î 
Inltmmens pour la 

taille. 190 
Le Tan. 429 
Taupinambours. 143; 
Terrains irréguliers , 

manière de les em­
ployer. 91 Fig. des 
pages ?1 » 34 , 97* 

à> fuiv. 
TerralTes. 31 
Terres , divifion des 

terres. 1 r 3 
Mélange des Terres. 

11S 
Terres écobuées, ou 

pelées. 189 
Variété des Terres re­

lative à celle des 
grains. 169 

Source de la fécondité 
des Terres. 27s. 

LeTilicul. g 6. 46 s & 
. la Fig. 461 
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L E T O U R . 413 

P R U N E DE T O U R S , O U 

DE MONFICUR. 210 

T R A I N S . 437 

TRAVAIL , NECELTAIRE , 

C O M M E LE P A I N . 26s 

TREILLAGE. 121 

L E T R E M B L E . FIGURE 

4 F 7 

T R E M O I S . 1 9 % 

TRUFFES. • 24 f 

T U L I P P E . 53 

CULTURE & CONNOIFITAN-

CE. ibid. 

V 

L A MÉTAIRIE DU P . DE 

Fin de la Table t 

S M A T I E R E S . 
. VANIÈRE. 9 ^ 

VANILLE. 4 0 $ 

VAFES. ¡ 3 

VERDURES, OU HERBES 

DE CUIFINE. 2 4 4 

VERGER. 1 4 4 

VERTE - LONGUE, POIRE, 

n i 

ARBRES TOUJOURS VERDS. 

88, 9 0 &c. 

La vigne. Entret.XUI. 

3« 
L E V I N . Xnlrel. ¿7. 

W-

VIRGEULEUFE. ÎJO 

V U E S . ; J 

S Second Volume. 

.Avis fur les Parterres il'Angloife. 

L E parterre à TAngloife dont on peut voif un modela 
au Palais Ruyal , TKMANDE de très'-gtands foins. 

. ï. Il faut lever Le gazon fur les rideaux ou autres lieux 
où les brebis von* yaûre fréquemment, parce que leurs 
iporfuifis exterminent la grande herbe , &' ne laifleat 
venir que la petite efp^ce. 

f z. Il raut rapporter , plaçjuer , oc tailler les pièces, &x. 
• 5. On les foule , flon avec le roule à Avoine ) qiiicft 

trop foible , mais avec un cilindre de pierre, ou avec 
dpujt çoucs de caroflc revêtues de fortes merribrmes, 8c 
formant ainfi un gros tarxibour , dont la prelïipn fouvetit 
réitérée empêche chaque tp/ifFe de pouflér par le milieu, 
& rabbat les petites mottes formées par lç travail des 
vers. ' ' 

4 . Ii faut faucJaeriouvent , «iter l'herbe non»v«lo 
ratean , mais avec )e balaj ,>6c rouler auffi-iftt. 

f. Au printems en été , ii eft néceffaire de faucher 
une fois en 4 . jours ; EN autonne une fois enjjuit ; enhy-
ve* tous les 1 j . jours-. 

«.-Op arrofe dans les féchcrefïes , mais rarement. 
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467 
y. Dans Les parcs & dans 1« jardins trrs-fpacieux, o n 

peut de tems e n tems introduire des brebis fur le gazon 
qu'on veut entretenir fin. 

Avis fur fos arbrijjeaux à fleurs. 

L A Grenadillc ,'qui eft une fleur d'une beauté iî igu-
liere &. de trcs^bonne odeur nous a paru devoir 

trouver FA place 'page 80. vis-à-vis l'article des arbtif-
feaux à fleurs , parce qu'elle vient en abondance fur un 
arbriifeau aujourd'hui allez c o m m u n , qu'on peur pâ­
li il cr en berceau pour 1 été. 

Pour le prínrems o n peut employer o u en berceau , o n 
par forme d'efpalier , ou en demi-pile , l'arbre de Judée 
tioiiz les fleurs font de Ta couleur de celles dix pêcher. 
L J£bénier ia i t ia lors un effet admirable par íes groflès 
grappes de fleurs jauijefi,, L'effet e n fera mconiparablc-
menr plus beau il o n le mélange avec l'arbre de fainte Lu­
cie qui donne de doubles fleurs blanches. Il y a bon norfl-
fcre d'autres arbuites étrangers qur donnent de très-belles 
fleurs , & qui viennent fort bien en pleine terre. O n peut 
e n a>voir des graines au Jardin Royal . Nous fournies e n ­
core redevables aux foms de nos Lavans Botaniites de 
pluileurs arbres étrangers très propres à orner les jardins 
"eu auconne par les brillan tes ctuleurs de leurs fruits; T^et 
c i l en particuliâr fe Buiíloii atdenr. *• 

- Je- ne dis rien de quantité de plantes rampantes &£ an-
JHIELLESY t i i i e s d e nos colonies , qui routatiiïi-bien c]ue ÎA 
Capucine fîmple & la Capucine double qui viennent du 
Canada , nous donnent a peu de frais de très-jolies déco­
rations. 

ORDRE DES TLANCHES VU TOME IL 
du Speilich de la Nature, 

B Proncifpice. Probus. 
Planche I. I/Orme & J'Acacia, page 84, 
Pl. II. Parterre eu broderie, 16. 
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